
        
            
                
            
        

    MORTELLES DÉSILLUSIONS
Minuit, quelque part en Sologne, un homme court. Il fait chaud, une chaleur moite inhabituelle rappelle la tendance orageuse de ce dernier dimanche de juillet. Le bitume encore fumant depuis la dernière averse est presque sec à part quelques flaques éparses, des senteurs multiples et variées témoignent d'une végétation dense et protectrice pour la faune nombreuse qui fait le charme de cette région, véritable paradis de la chasse.
Sur cette route désespérément droite, longeant de profondes futaies et de multiples points d'eau, allant de la simple mare à de vastes étangs, l’homme poursuit son chemin dans une discrète pénombre, une lune complice, en effet, offre une douce lumière un peu irréelle donnant aux bancs de brume au dessus des étangs des reflets argentés étonnants. Le coureur semble souffrir et ne parait guère prêter attention à cet environnement presque magique. Son visage est soucieux, fermé, son regard n'est pas celui d'un homme heureux, heureux de s'offrir cette course nocturne et solitaire dans cette nature encore préservée. Si un œil averti pouvait se pencher sur cet étrange coureur, il noterait une inquiétude voire une angoisse tant l'homme parait attentif, aux aguets, scrutant l'obscurité ambiante. Quand des phares percent dans le lointain la brume naissante, annonçant l'approche d'une voiture, l'homme se précipite dans la première futaie venue. Il ne tient pas à être vu, à l'évidence.
Ce même observateur, gagné par la curiosité, serait intrigué de constater que l'homme court en survêtement par cette chaleur orageuse, qu'il soutient en permanence son coude droit avec sa main gauche, comme s'il désirait limiter les secousses imputables à la course à un bras droit douloureux. Il noterait également qu'il lui manque une chaussette. Par ailleurs sa foulée s’alourdit, signe d’ épuisement.
Eh oui! L'homme est au bout du rouleau, comme le cycliste gagné par la défaillance à l’approche de la montagne. Pour tout vous dire cet étrange coureur, c'est moi, Paul Thuilllier, moi qui viens de vivre pour mon cinquantième anniversaire une journée peu ordinaire. Ce dimanche matin, j'étais en Lozère, parti courir la mythique course Marvejols-Mende, mon cadeau d’anniversaire en quelque sorte. La suite ne fut pas celle que j'avais programmée, à savoir quelques jours de promenade en compagnie de la délicieuse Astrid, ma nouvelle aide-opératoire. À l'arrivée de la course - un bel effort tout de même pour mon âge -, ce ne fut pas un bouquet de fleurs qui me fut offert mais...une paire de menottes.
Arretė à la fois
par le FBI, la police islandaise et Interpol, avec l’aval de la police française, mon avenir s’annonce sombre. On m'accuse á juste titre d'un double meurtre commis en Islande, l'an passé.  Mon transfert dans les 24 heures pour les États-Unis est organisé au départ de Roissy.
Cette arrestation mettait un terme à l'année cauchemardesque que je venais de vivre, ayant fait d'un paisible chirurgien, moi-même, marié, sans enfant, un veuf puis un tueur récidiviste. Difficile de dire que j'ai cru bien faire mais dans la panique créée par l'épouvantable situation à laquelle nous avions été confrontés, ma femme et moi en Islande - une explosion virale mortelle - mon désir de survivre, après la mort de ma femme, avait été le plus fort et avait fait de moi un tueur « par nécessité », comme on le dit de certaines interventions chirurgicales.
Le résultat ? Je cours ou plutôt je fuis par cette belle nuit d'été sur cette route solognote. Où vais-je ? Aucune idée. Pour l'heure je n'ai qu'un objectif, m’écarter le plus possible du lieu de l'accident que je viens de vivre sur l’A71 avant que l'alerte ne soit déclenchée. Ma bonne étoile est venue à mon secours. Est-ce que je la mérite? Je ne sais. Toujours est-il que cet accident tombe à pic. J'ai eu une chance folle. Nous montions tranquillement vers Paris, la circulation, à la nuit tombante, était fluide, quand, soudain, un camion ou plutôt un énorme camping-car, en route vers le sud, franchit le parapet central et percuta le 4/4 Mercedes dans lequel je me trouvais en compagnie de mes gardiens américains et français. J'étais sur le siège arrière en compagnie de l'inspecteur O' Brian et d’un policier français, ce dernier avait eu la délicatesse de me retirer les menottes pour le retour vers la capitale.
Miraculeusement sorti vivant du choc, me voici sur la chaussée, groggy, debout sur mes jambes, avec un bras droit ensanglanté. Que dois-je faire? Seul avec un bras invalide à côté de ce fracas de tôles dans lequel sont incarcérés mes compagnons de voyage, il me paraît  évident que ....la fuite s'impose. J'oublie mon éthique médicale sachant qu'un second 4/4 et ma propre voiture, mon Aston-Martin de location, conduite par un inspecteur, suivaient à distance. On allait constater très vite ma disparition.
Sonné, encore choqué, je réalise alors que la clôture de l'autoroute est un obstacle infranchissable avec mon bras blessé. En longeant la clôture dans l'obscurité la plus complète, je finis par trouver une brèche au ras du sol qui me permet de quitter la zone autoroutière. J'ai omis de vous dire que, au vu d'un panneau de signalisation annonçant Orléans 50 kilomètres, vers le nord, il me parut préférable de chercher une sortie sur la berge gauche de l'autoroute, direction l'ouest. Je rejoins un chemin de terre puis une route macadamisée. Mon bras me fait souffrir, une douleur lancinante qui s'accentue à chaque mouvement. Pas question de m’arrêter, pour mon bras, on verra plus tard. Pour l'instant, éloignons-nous le plus vite possible avant que le secteur ne soit bouclé par la gendarmerie. J'avais couru le matin pour...le plaisir, eh bien, maintenant c'est pour ma survie. Trêve de fatigue, trêve de douleurs, je dois courir, courir, toujours courir… mes jambes sont intactes
Où suis-je ? Quelle direction prendre ? Ayant laissé l'autoroute à grand axe nord-sud à ma droite, je me dirige vers l'ouest. À mon chrono il est 2 heures du matin, je regrette de ne pas avoir une montre plus sophistiquée avec boussole, altimètre etc... Bientôt deux heures que je cours. Un carrefour ! J'arrive à défricher une indication sur un vieux panneau de signalisation, D 121 Marcilly  en Gault, 5 kilomètres. Allons-y, la direction me paraît être la bonne. Je serre les dents, curieusement, malgré mon bras, j'ai l'impression d'avoir plus souffert la veille lors de l'arrivée à Mende par une température caniculaire.
La région est déserte, des bois, des étangs, de rares hameaux endormis que je traverse rapidement, Marcilly en Gault puis le Carroin, La Croûte enfin Neung sur Beuvron, je suis cette fois sur la D 925. Le Beuvron, sans doute un cours d'eau, cela me rappelle La Motte-Beuvron, le village des sœurs Tatin, je suis bien en Sologne.
Les routes sont désespérément droites, mais les futaies attenantes sont un refuge parfait si une voiture se manifeste. Deux seulement durant cette douloureuse fuite.
Combien de kilomètres ai-je pu faire avant l'aube ? Difficile à dire trente, quarante ? J'ai été contraint de m’arrêter, ma blessure au bras s'étant remise à saigner. Pour stopper le saignement, j'ai du me contenter d'un bandage de fortune avec... ma chaussette droite. Par chance mes chaussettes de rechange après la course sont hautes à la différence de mes chaussettes de compétition dépassant à peine la chaussure. A la fin de la course les policiers m’avaient autorisé à me changer avant de me menotter. Il m'a bien fallu une demi-heure pour réaliser ce pansement. Les membres enraidis par la course du matin, j'ai mis un temps fou à retirer ma chaussette pour réaliser un bandage efficace et solide en m'aidant de mes dents. J'ai constaté à cette occasion que mon survêtement était déchiré, séquelle dérisoire de notre accident. L'examen approximatif de ma plaie m'a rassuré, elle parait profonde à la face postérieure du bras mais je n'ai pas de fourmillements dans les doigts, pas de lésion nerveuse a priori et mon coude fonctionne. Pour l'épaule, impossible de la mobiliser, on verra plus tard.
Je serre les dents et commence à avoir soif. Je n'ai plus mon éternel noyau que j'ai coutume de garder dans la bouche lors d'une course compensant par la salivation la sensation de soif.
4 heures du matin! Dans un peu plus d'une heure, il fera jour. Il me faut trouver une cachette, puis repérer une cabine téléphonique pour joindre… Astrid. La pauvre ! Comment va-t-elle prendre mon coup de fil, si par chance j’arrive à la joindre, après le lapin que je lui ai posé, hier soir, à la gare de Clermont-Ferrand où je devais la retrouver ? Voici La Marolle en Sologne, quelques maisons sur cette route silencieuse, aucune lumière si ce n'est un réverbère souffreteux sur un semblant de place, dont le halo blafard ne peut même pas rivaliser avec un quartier de lune étrangement éclatant. À la sortie du hameau, une indication « Villeny 3 kilomètres ». Je quitte la D925 sur la droite, me voici sur la D 15. L'aube approche. L'air s'est rafraîchi, depuis la Marolle en Sologne je retrouve un meilleur rythme. Vite un abri avant l’aube ! Une masse noire soudain me coupe la route, surgissant comme un diable de la futaie. La peur de ma vie! Je panique, stupéfait. Un animal! Gigantesque !
Avec l'ombre portée des rayons lunaires, il m'a paru monstrueux. Un cerf ! Un magnifique solitaire avec son immense ramure ! Nous avons évité de peu la collision. Incroyable, le seigneur de la forêt d'un côté, moi, de l'autre, un assassin. Comme lui, je dois éviter l'homme. Nous courrons tous deux mais nous ne sommes pas logés à la même enseigne. Je ne pense pas qu'il soit en danger, lui, en juillet je suppose que la chasse est fermée. En ce qui me concerne, la chasse est ouverte, ô combien !
Curieusement cette rencontre me fait un bien fou. J'en oublie mes misères et mon statut de fuyard. La beauté, l'élégance de cette splendide bête, frôlée pendant quelques secondes, m'a transporté, un temps, dans un monde féerique. Je me suis pris pour… un elfe. Résultat, j'allonge la foulée. Voici Villeny, l'aube approche. Je suis presque euphorique. Sur la place du village, deux maisons pimpantes en brique se font face, une auberge et… je ne rêve pas… la maison du cerf !
Un musée ! Je ne m'attarde pas cherchant toujours une cabine téléphonique. Le cerf m'a porté chance. Face à la mairie, se dresse une cabine flambant neuve. Elle ne semble pas avoir encore subi quelques incivilités comme disent les politiques. Je vais pouvoir joindre Astrid, pour l'instant trouvons un abri. Je quitte le bourg, toujours sur la D15. Un gabion au loin jouxtant un des nombreux étangs que je croise devrait faire l’affaire, m’assurer une bonne cache. À l'horizon, sur ma droite, une lumière orangée apparaît, les prémices du jour, ma route est la bonne, je me dirige bien vers le nord-ouest. L'effet stimulant de ma peu banale rencontre s'est estompé. Je me traine, vite, gagnons cette cache. Il fait presque jour, le gabion enfin.
Un quart d'heure s'est écoulé depuis que j'ai repéré la cabine téléphonique, j'ai dû parcourir deux kilomètres. Le chemin qui y conduit est rempli de hautes herbes mais le sol est sec, je n'ai pas de terrain marécageux à franchir.
L'abri de chasse paraît à l'abandon, pas de porte, un semblant d'estrade en bois vermoulu peut me servir de couche. Le toit, constitué de pièces de bois disjointes, laisse voir le jour. Ma chance, il ne pleut pas, je m'écroule littéralement, oubliant presque mon bras douloureux.
Un bruit de moteur soudain me sort de ma torpeur. Un tracteur chargé de bois fraîchement coupé vient de passer sur un chemin de terre voisin. Il fait grand jour, le soleil est déjà bien haut.
Près de onze heures à ma montre, j'ai dormi cinq heures, malgré les attaques incessantes de nuées de moustiques. Mon bras est de plus en plus douloureux et mon estomac crie famine. Je reprends peu à peu mes esprits. Dans mon sommeil, je n'ai pas chevauché un superbe cerf, mais j'ai rêvé de neige et de refuge... en Islande. Une autre... fuite ! Je suis un spécialiste.
Vite un téléphone, appeler Astrid ! Dans la poche droite de mon survêtement je retrouve avec soulagement la pochette récupérée dans mon sac de rechange à l'arrivée de ma course. Elle contient un trésor, un billet de vingt euros, la carte-clef de mon hôtel à Mende et un billet de métro au dos duquel est inscrit le numéro de portable d'Astrid. Pour le reste, mes papiers, mon portefeuille, les clefs de ma voiture de location, mon portable, tout est resté à l'hôtel, et est sans doute maintenant aux mains de la police. J’embrasse de joie ce vieux billet de métro.
Retrouvant courage à la vue de cette pochette, je rejoins Villeny en revenant sur mes pas. Il me faut en premier m'alimenter. Comme je le craignais, je ne vois aucune boulangerie, aucune épicerie, pas âme qui vive en cette fin de matinée, seule trône sur la place la belle façade de l'auberge à laquelle lui fait face l'étonnante "Maison du cerf". Conscient des risques que je cours, je frappe à la porte de l'auberge. Une femme vient ouvrir.
- C'est pour quoi, Monsieur ? Nous sommes fermés le lundi.
- Je sais, Madame, je sais. Excusez-moi mais je fais un raid d'entraînement et ma femme qui devait me ravitailler est en panne de voiture. Elle ne pourra me rejoindre que dans la soirée.
Pouvez-vous me vendre quelque chose et une bouteille d'eau ?
- Je vais voir ce que je peux faire. Vous n'avez pas de chance, notre cuistot a pris sa journée.
- Ce n'est pas grave, dis-je, attendant avec anxiété son retour.
- Voilà ce que j'ai trouvé, du jambon, du fromage, du brie et un demi-camembert, une baguette qui date d'hier et une bouteille de Vittel. Ça vous va ?
- C'est parfait. Combien je vous dois ? dis-je en lui tendant mon unique billet de vingt euros.
- Avec quinze euros, ça ira comme ça.
- Merci Madame. Je prends le sac plastique qu'elle me tend en récupérant de la main gauche la précieuse monnaie. Le poids du sac a déclenché une douleur fulgurante de mon bras droit que j'ai eu le plus grand mal à cacher.
Sur le pas de la porte, un chaud soleil vient me rappeler qu'une longue journée m'attend, une journée délicate et non pas une journée de plaisir comme doit le penser la charmante aubergiste, charmante certes mais bonne commerçante. Quinze euros ! C’est cher ! Mais qu'aurais-je dit si elle m'avait réclamé vingt euros ?
Sur le mur d'en face, adossé à la Maison du cerf, un plan de la région me permet de mieux me situer. L'agglomération la plus importante du secteur semble être La Ferté Saint-Cyr, à une dizaine de kilomètres avec un carrefour de plusieurs routes. Il me semble plus prudent de ne pas traîner dans ce bourg. Un bon sandwich, puis joindre Astrid.
Le sandwich et une bonne rasade d'eau m'ont fait retrouver toute ma lucidité. Astrid… Comment lui présenter la situation ? Quelle explication la plus plausible est-elle capable de croire ? Dans quel état d'esprit vais-je la trouver ? Je viens tout de même de lui poser un sacré lapin, je l'ai contrainte à passer une nuit à Clermont-Ferrand, lieu de notre rendez-vous manqué, ce dimanche soir. C'est encore une inconnue pour moi, ou presque. Les quelques sorties en sa compagnie, le léger flirt que je me suis permis et son accord pour cette escapade dans le Massif Central ne pèsent finalement pas lourd pour faire d'Astrid ma complice.
Arriverai-je à la convaincre que tout ce qu'elle a dû lire dans la presse du jour à mon sujet est un affreux malentendu ?
Malheureusement je n'ai pas d'autre alternative. J'ai bien pensé joindre ma sœur, mais la police doit déjà la surveiller. Avec quelque difficulté, je lis 11h30 à mon chrono, le verre de ma montre est presque opaque, recouvert de sang séché, le mien. La journée s'annonce magnifique, une chaude journée de juillet, la cabine téléphonique trône sur la place de la mairie, personne à l'horizon. Peut-être qu'une vieille du village, derrière ses rideaux, suit du regard cet étranger en tenue sportive traversant la place à découvert ! Impossible de se cacher, je gagne la cabine en trottinant, prenant un air dégagé. Ma pièce de 2 euros est tombée dans la fente, le processus est enclenché, j'essaie de garder mon sang-froid. Je compose lentement le numéro ; Une voix lointaine :
– Allo ?
- Astrid ?
- Oui ?
- C'est moi, Paul ! C'est tout juste si je hurle dans le combiné.
- Mais qu'est-ce qui se passe ? J'ai lu les journaux. Tu a été arrêté ?
- Non, non, c'est un affreux malentendu. Je t'expliquerai. On vient d'avoir un accident, je suis blessé.
- Mais où es-tu ?
- Quelque part en Sologne. J'ai besoin de ton aide.
- Tu ne peux pas trouver des secours sur place ?
- Impossible ! Interpol et toutes les polices doivent me rechercher. Ils me prennent pour un autre. J'ai pris la fuite après l'accident, je dois me cacher. Je t'en prie, viens vite !
Après un long silence, troublée, Astrid enchaîne :
- Mais je n'ai pas de voiture, je...
Je l'interromps
- Débrouille-toi. Je te rappelle ce soir vers18 h. Je t'aime, j'ai confiance en toi. Évite une location si possible. Je veux refaire ma vie avec toi. A ce soir, je dois raccrocher, je t'aime.
Je suis sidéré par mon culot ! J'ai vraiment fait fort, lui dire que je l'aime ! Cette belle jeune femme qui pourrait être ma fille ! J'ai presque failli lui parler de mariage, trouvant toutefois l'expression sinon déplacée du moins pour l'instant... inopportune.
Dans quelle galère je viens de mettre la pauvre Astrid. Il est trop tard, je tente de balayer les remords qui m'assaillent soudain. Pensons à la suite et à cette longue journée estivale qui s'annonce délicate. Où vais-je me cacher ?
Faisons le point tout en quittant avec discrétion Villeny. Mon signalement doit être adressé à toutes les gendarmeries, je pense avoir parcouru une quarantaine de kilomètres depuis l'accident. Sur l'ébauche de carte affichée sur la façade de La maison du cerf, j'ai repéré Chambord et son château à vingt kilomètres à vol d'oiseau. Je suis bien dans le pays de la chasse, mais, cette fois, c'est moi le gibier. Plus au nord, le site touristique de Beaugency se tient à une bonne vingtaine de kilomètres également. C'est la direction que je dois prendre, toujours sur la D 925. Direction le nord-ouest et … la Bretagne. Une idée lumineuse me vient à l'esprit : si je pouvais gagner avec l'aide d'Astrid dans les vingt quatre heures… Jersey ! Je pourrai penser à la suite avec moins de pression. Pour l'instant gagnons les environs de Beaugency. Comme le cerf croisé dans la nuit, je peux, à la moindre alerte, trouver une cache dans les bois environnants. Ma plaie au bras se manifeste à nouveau par des douleurs pulsatiles, me rappelant mon statut de fuyard blessé. Ayant repris quelque force, je rejoins mon gabion où je compte passer les heures chaudes de l'après-midi avant de reprendre ma course vers Beaugency. Je n'ai plus qu'une demi-bouteille d'eau, ce sera juste. Étrangement, ma peur initiale s'est transformée en une excitation grandissante avec le temps, je suis confronté à une épreuve originale, une chasse particulière dont je suis la proie. Un nouveau jeu en somme. Je ne pense pas au rendez-vous téléphonique avec Astrid, persuadé qu'elle ne me fera pas faux bond et certain de trouver un téléphone dans la soirée. J'ai en revanche une pensée pour mes compagnons de route, les policiers venus me cueillir à Mende. Dans quel état sont-ils après l'accident ?
Le gabion est frais mais humide. Le problème ce n'est pas l'inconfort des planches vermoulues qui me servent de couche mais les moustiques. A proximité de l’étang, ils pullulent. J'essaie de protéger au mieux la plaie du bras de leurs incessantes attaques. Impossible de fermer l'œil. Je reste aux aguets, à l'écoute de tout bruit suspect. Le calme de l'étang est parfois rompu par le saut bruyant et soudain d'une carpe, claquant comme un coup de fusil. Je me fais en revanche aux croassements permanents des grenouilles ainsi qu'aux cris stridents des quelques canards encore en sursis. Incapable de résister à l'assaut des moustiques, je prends le risque de quitter épisodiquement ma cache. Curieux contraste, je repense à mon refuge glacial dans la tempête islandaise qui me semble plus confortable que la moiteur étouffante de ce gabion solognot.
Enfin 16 heures, je peux quitter cet enfer. En route pour Beaugency. J'ai retiré ma deuxième chaussette, trempée dans l'eau de l’étang, j'en ai fait un pansement humide calmant un peu les douleurs liées à ma plaie au bras. J’en ai profité pour prendre un bon bain de pieds, rafraîchissant, dans l’étang. Je vais devoir courir pieds nus dans mes chaussures, pas l'idéal par cette chaleur.
Après une bonne heure de course, j'ai parcouru dix kilomètres environ sans avoir à me cacher, curieusement, la longue nuit précédente n'est plus qu'un mauvais souvenir. Si je n'avais ce bras blessé, je me sentirais presque en forme, voire heureux ! L'effet probable des endorphines. Je dois tempérer mon enthousiasme et rester prudent. Je croise un nouvel étang à l'approche de La Ferté Saint-Cyr, j'en profite pour prendre un nouveau bain de pied rafraîchissant. Je dois éviter à tout prix de me blesser les pieds. L’apparition d’ampoules est ma hantise. Ma bouteille d'eau est vide, la remplir avec l'eau de l'étang est tentant mais ce ne serait pas raisonnable. N'ayant pas de noyau à sucer, je ramasse un petit caillou, cela fera l'affaire. J'ai expérimenté par le passé cet artifice pour lutter contre la soif. La traversée du bourg se fait sans encombre, je tente de prendre une allure décontractée et n'hésite pas à saluer une femme âgée assise devant sa porte. Toujours pas de gendarmes à l'horizon. La route est désespérément droite, deux camions m'ont forcé à plonger dans le bas-côté pour me mettre hors de vue, résultat ma plaie s'est rouverte et saigne à nouveau.
Beaugency approche, l'inquiétude me gagne. Nous sommes fin juillet, la saison touristique bat son plein dans le Val de Loire, je dois me faire discret et repérer une cabine téléphonique à l'écart mais en état de marche. J'ai tout l'air d'un coureur venant de terminer un marathon, je suis en nage, ma veste de survêtement attachée à la ceinture. À mon bras droit pend un semblant de pansement bien sanglant, impossible de le cacher.
La Loire à ma gauche, soudain. Voici Beaugency, un imposant et majestueux pont franchit le fleuve dont le lit parait gigantesque, la cité historique est sur la rive opposée. Les eaux bien maigres du fleuve s'étalent au milieu de bancs de sable. Je panique soudain à l'idée de franchir cette œuvre d'art qui doit dater du Moyen-Age. Le pont me parait bien long et, en cas de mauvaise rencontre, aucune cache possible. Je dois rester sur la rive gauche et trouver un abri. Un panneau indicateur signale un camping à moins d'un kilomètre, au bord du fleuve. Allons voir ! Le panneau est trompeur, le camping est nettement plus éloigné mais j'ai envie de hurler de joie, une cabine téléphonique me tend les bras, une cabine peinte en rouge, sans doute pour faire plaisir à la nombreuse clientèle britannique. À mon chrono, il est 18h30, j'ai du retard.
La cabine est en parfait état, un annuaire téléphonique du département du Loiret est encore accroché au dessus du récepteur. Mon cœur s'accélère, je joue ma dernière chance.
Astrid sera-t-elle au bout du fil ? Acceptera-t-elle de me secourir ? Je sors fébrilement mon ticket de métro de ma poche. Trempé par ma sueur, le numéro de son portable  est presque illisible. Je l'ai heureusement en mémoire, les premiers chiffres sont ceux de mon année de naissance, les trois suivants les chiffres du… Diable, 6,6 et 6, puis un zéro ! Décidément le Diable me poursuit, n’avais-je pas le dossard 666 * lors de ma course en Lozère ! Je fais une prière avant de faire le numéro. Je place mes deux dernières pièces dans le récepteur. Ça sonne ! Les sonneries s'échelonnent, quatre sonneries, cinq, six, toujours rien, je défaille. Mon appel ne l'a pas convaincue ! Septième sonnerie, huitième .... je suis perdu ! Non ! Une voix lointaine soudain, celle d'une personne reprenant son souffle...
- Allo?
- C'est moi, Paul. Je suis à la sortie de Beaugency, dans le Loiret, sur la rive gauche de la Loire.
As-tu une voiture ?
- Oui, celle de ma mère, une Clio blanche. Je...
- Je t'attends à partir de minuit, n'oublie pas les pansements. Tu franchis le pont, la D925, il y a un camping sur la droite, j'y....
Plus de tonalité, la communication est coupée. Je n'ai plus de pièces.
Je sors groggy de la cabine, à moitié rassuré. Des touristes allemands gagnant le camping voisin m'encouragent, comme si je continuais ma course, je leur fais un grand sourire.
J'ai froid soudain, je frissonne.
J'avais tant de choses à dire à Astrid, lui demander des vêtements, de la nourriture. J’ai de longues heures à attendre et je dois taire ma soif. Malgré ma fatigue, je reviens sur mes pas, pressé de quitter la rive gauche de la ville, à la recherche d'une cache. Je croise quelques personnes qui ne semblent pas s'intéresser à un coureur. Je n'ai pourtant pas fière allure; pour cacher mon bras, j'ai remis mon survêtement malgré la chaleur. Soudain, au loin, une sirène de voiture se fait entendre, la gendarmerie ? Je n'ai pas encore gagné la campagne, à moins d'entrer dans une des dernières maisons de la ville, le long de la Départementale, impossible de me cacher. Jouant le tout pour le tout, je prends le parti d'être bien visible, au contraire. Je cours au milieu de la route, en direction de la sirène de plus en plus audible. Tomber sur une voiture de la gendarmerie maintenant, alors que je touche au but, je n'ose y penser. Une voiture blanche apparaît à l'horizon, sur cette longue ligne droite. Elle vient vers moi à grande vitesse. Une ambulance qui gagne Beaugency ! Les voitures de la gendarmerie sont plutôt bleues, en effet.
La panique engendrée par cette alarme de voiture a coupé ma faim mais pas ma soif. Une grande fatigue me gagne, je perds soudain confiance. Mon bras est de nouveau douloureux et des ampoules aux pieds, apparues en fin de course, me brûlent. Vite une cache et un peu de repos.
Une futaie sur le bord de la D 925 me semble un excellent abri. Trois bonnes heures d'attente avant la nuit, je reprends espoir. J'en profite pour examiner mes pieds, pas trop de dégâts à part deux ampoules qui saignent, en revanche mon pansement a triste mine. Je bénis la météo de m'offrir une soirée chaude, sans orages. Tant bien que mal, j'essaie de trouver une position confortable en m'adossant à une grosse souche. Un tas de bois récemment coupé me cache de la route.
Je tente sans succès de m'endormir.
Astrid ! Je ne pense qu'à elle ! Que vais-je lui dire ? Quel comportement dois-je tenir ? Jouer le rôle de l'homme amoureux ? Jusqu'ici les quelques sorties avec ma nouvelle aide-opératoire avant ce fameux week-end se comptent sur les doigts d'une main. À chaque occasion, j'ai fait montre d'une certaine réserve, celle d’un homme mûr, sensible à son charme, mais se comportant en gentleman. Pas question de brûler les étapes. Quand je pense que je viens de lui annoncer que je l’aime, ce matin même ! Son accord pour me porter secours est-il la résultante de ma déclaration matinale ? Sans doute. J'étais au courant par quelques confidences lors de nos rares sorties de l'échec de sa dernière liaison avec un jeune interne en médecine. J'avais compris qu'elle souhaitait trouver un homme plus "installé", plus solide, plus âgé. Cet homme, elle l'avait trouvé, et elle court le rejoindre, rejoindre un fuyard, un fugitif, un assassin.
Que faire maintenant ? Difficile de l'entraîner dans ma fuite. Je dois quitter au plus vite la France. Où me rendre, sans papiers ? Je dois changer d'identité. Comment passer une frontière, toutes les polices doivent avoir mon signalement. L'idée de gagner la Bretagne me semble la moins mauvaise. On est en pleine saison touristique et rejoindre Jersey ou Guernesey par les vedettes rapides qui font la navette avec la côte bretonne ne devrait pas être trop risqué au sein de la foule des vacanciers s'offrant une journée dépaysante sur le sol britannique.
Une fois sur place, on verra, chaque chose en son temps.
La nuit tombe doucement, j'ai droit à un coucher de soleil magique, le ciel passant brutalement d'un pourpre flamboyant à un bleu indigo presque inquiétant. J'ai une soif d'enfer. Encore deux heures d'attente.




Reykjavík, ce même lundi soir.
Une soirée d'été exceptionnelle, particulièrement chaude, rend la promenade rituelle, autour du lac Tjornin, au centre de la ville, divine par ce dernier jour de juillet. La foule des citadins vient admirer le ballet permanent de la multitude d'oiseaux parmi lesquels canards multicolores et cygnes noirs à la robe moirée jouent aux maîtres de ballet. Le spectacle est permanent, puisque l'obscurité si éprouvante de l'hiver n'est pas d'actualité. C'est tout juste si un semblant de nuit à l'horizon teintera la chaîne volcanique encore enneigée de quelques reflets bleuâtres. Une grande femme, la quarantaine, un peu voûtée, fend à grand pas la foule, paraissant insensible à ce spectacle enchanteur. Un ballon vient soudain se perdre à ses pieds, elle le renvoie d'un coup de pied rageur vers le lac, au grand dam de la petite fille qui court à sa poursuite. Gudrun Gudmundottir, la future Super-Intendant de la police islandaise, est en colère. Une colère noire, l'homme responsable de sa première erreur sérieuse depuis sa promotion au quartier général de la police islandaise est en fuite. Il a disparu après son arrestation en France, c'est ce que vient de lui confirmer sa collègue, l'inspecteur Larsson du FBI et Interpol. Cet homme qu'elle recherche depuis un an, responsable de deux meurtres en Islande, vient encore de lui glisser entre les doigts. Cet homme, Paul Thuillier, non seulement lui a gâché son mariage, mais il est en plus responsable du suicide de sa belle-sœur, le jour même de la noce. Gudrun marmonne entre ses dents comme une incantation: « Ce Français, je le hais, je le hais. Où qu'il soit, où qu'il aille, je dois le retrouver. Dire que mon assistante partie à ma place pour l'arrêter, est immobilisée dans un hôpital français, victime d'un accident ! Ce Thuillier, je dois l'arrêter, quitte à y passer ma vie! Pour ma belle-sœur Martha, pour Gunnar mon mari, pour tout le mal qu'il nous a fait, je me dois de le mettre sous les verrous, sinon je ne suis pas digne de devenir Super-Intendant de la police. »
Mariée depuis 48 heures, Gudrun n'a toujours pas vu son mari, encore bloqué à Akureyri, au nord de l’île, par la mort de sa sœur. Le corps de Martha n'a toujours pas été retrouvé au pied de la falaise d'où elle s'est jetée. Gunnar doit trouver une solution pour le couple de chiens Samoyèdes de sa sœur. Gudrun a encore en mémoire toutes les difficultés rencontrées avec Orri, son supérieur, pour lancer une recherche en France, économies obligent. Impossible d'associer Gunnar à son enquête à l'étranger. Gudrun est persuadée que l'attitude intransigeante d'Orri est liée à sa faute passée, ne pas avoir su démasquer Paul Thuillier qu'elle a pourtant côtoyé pendant de nombreuses semaines durant son séjour en Islande.
Gudrun est furieuse d'entendre sa jeune sœur Greta, infirmière à l'hôpital d'Akureyri, continuer à couvrir d'éloges ce chirurgien français. Encore une qui est tombée sous le charme de ce maudit médecin. L'inspectrice ayant abandonné son 4/4 Toyota flambant neuf, leur cadeau de mariage, pour rejoindre à pied sa nouvelle maison dans le quartier nord de la ville, n'a en rien calmé sa fureur par cette longue marche. Gudrun pénètre dans une ravissante maison au crépi jaune citron et aux volets blancs qui semble étinceler par cette lumière féerique de l'été arctique. Elle n'en a cure, pourtant toutes les façades multicolores de ces maisons au toit pointu, collées les une aux autres, chacune différente de ses voisines, procurent une impression de joie de vivre, de bonheur simple. Gudrun oublie de rendre son salut à sa voisine partie promener son scotch-terrier. « Salaud de Français », jure-t-elle en ouvrant sa porte.
Elle sera encore seule ce soir.
Hôpital d’Orléans, ce même jour.
Thomas Le Tallec, la trentaine, est satisfait. L'angoisse qui le taraudait la semaine passée à l'idée d'assurer seul, pour la première fois, la garde du week-end à l'hôpital d'Orléans a disparu. Il est certain d'avoir été à la hauteur de la situation. Cette première garde ne fut pas de tout repos.
Pensez donc, deux grosses urgences dans la nuit, des policiers victimes d'un accident sur l'autoroute. Il est particulièrement fier d'avoir réussi à traiter sa première urgence, un traumatisme abdominal chez une jeune et jolie étrangère, sans ouvrir. Malgré la gravité de la situation, une rupture de rate, il lui a évité une large cicatrice. Sa patiente devrait être rétablie en quelques jours. Quant à l'homme, un policier américain, il a réglé son cas en moins de deux heures, une fracture ouverte de jambe à droite et une luxation de l'épaule gauche.
N'étant pas orthopédiste, il est satisfait du résultat. Dans un mois l'homme pourra marcher avec une canne.
Malgré ce premier succès qui décuple sa confiance et confirme ses compétences chirurgicales, Thomas n'est pas heureux. Il vient d'accepter de prendre des gardes à Orléans pour fuir sa brutale déconvenue sentimentale. En effet, celle qu'il considérait comme sa fiancée vient de lui adresser une lettre de rupture. Depuis qu'elle a pris son poste d'infirmière de bloc dans une clinique parisienne, leurs rencontres se sont espacées. Le dernier courrier reçu l'a particulièrement choqué, voire écoeuré. Certes il savait que sa belle cherchait la sécurité avant tout, mais le "Tu n'as pas encore fait tes preuves" qu'elle lui assène ne passe pas, surtout après la nuit qu'il vient de vivre. L'annonce finale où elle laisse entendre qu'elle a rencontré l'homme de sa vie, un brillant chirurgien, lui reste entre les dents, le laisse amer et déçu. Les vacances qu'il comptait lui offrir à l'automne à l'île Maurice, excusez du peu, ne sont plus qu'un rêve détruit.
Ce lundi matin, le service de chirurgie est plus animé que de coutume. Une agitation inhabituelle attise la curiosité de tout le personnel. Une noria de policiers, de gendarmes, parlant plus ou moins anglais, a fait le siège des deux chambres attribuées aux opérés de la nuit. Dans les conversations échangées on pouvait saisir le nom de Paul Thuillier. L'arrivée du Préfet en compagnie de haut-gradés de la gendarmerie traduisait l'importance de l'accident de la veille, ayant fait par ailleurs une victime, un policier américain. Dans le camping-car fautif, on ne déplore que des blessés légers. En fin de matinée, Thomas va saluer ses opérés de la nuit, il admire le ventre quasiment intact de son opérée, une policière islandaise, fort jolie au demeurant. Quand il apprend de la bouche de sa patiente que l'homme qu'ils venaient d'arrêter est chirurgien, en fuite maintenant, il se dit que, toutes choses étant égales par ailleurs, sa situation personnelle n'est pas désespérée! Son autre opéré, est encore assoupi, il repassera le voir dans la soirée.
En quittant le service, le jeune chirurgien tombe sur une infirmière tout excitée qui vient de prendre son service, elle tient à lui raconter par le menu ce qu'elle vient d'entendre à la radio.
- Incroyable, Monsieur, cette histoire.
- Les policiers ?
- Oui ! Avec la police française il y avait des inspecteurs américains et islandais. Ils sont allés arrêter en Lozère un criminel au cours d'une course et, tenez-vous bien, ils ont participé également à la course ! C'est en remontant vers Paris qu'ils ont eu cet accident. Leur prisonnier, un chirurgien comme vous, en a profité pour prendre la fuite. Le secteur a été bouclé dans la nuit, les recherches n'ont encore rien donné.
En fin d'après-midi, l'inspecteur O'Brian, le policier américain, a retrouvé toute sa lucidité. Il est en grande conversation avec un attaché de l'ambassade américaine, accouru de Paris et un inspecteur d'Interpol.
Surpris par la disparition du prisonnier, l'attaché demande une explication. O'Brian reconnaît son erreur, il a laissé l'inspecteur français qui les accompagnait retirer les menottes du docteur Thuillier pour le voyage de retour, chose impensable aux États-Unis. Le secrétaire prend congé de l’opéré, et part s'occuper des formalités pour ramener au pays le corps de l'infortuné inspecteur Robin Wilson.
- Où est ma collègue  Miss Larsson ? demande O'Brian avant de voir disparaître le secrétaire.
- Elle est au chevet de Miss Bergadottir, l’inspectrice islandaise blessée dans l'accident.
- Ce n'est pas trop grave pour elle ?
- D'après l'infirmière, elle pourrait sortir dans quelques jours. Quant à miss Larsson, elle vient d'avoir un accident avec l'Aston-Martin du Docteur Thuillier qu'elle ramenait à Paris avec un policier français. Elle  a renversé un motard ! Une journée noire, n’est-ce pas ?
- Ouais, répond O'Brian en maugréant.
- Bon, je vous laisse. Quand pensez-vous sortir ?
- Je ne sais pas, j'espère d'ici huit jours, mais je ne suis pas prêt de marcher avec ce truc là ! dit l'inspecteur en désignant les fixateurs ornant sa jambe droite.
- Je vois. Bon courage. Répond le secrétaire butant sur Laura Larsson qui fait son entrée. Un peu penaude, elle s'adresse à son supérieur :
- Bonjour Monsieur, je suis en retard.
- Je sais, je sais, vous avez joué avec le champignon ! Votre motard n'est pas trop amoché ?
- Non Monsieur. J'ai appris votre accident à l'ambassade, en arrivant à Paris, nous étions  partis un peu avant vous. La mort de Robin et la fuite de Paul Thuillier m'ont profondément choquée. Je suis repartie aussitôt pour Orléans, puis ce stupide accident...
- Je comprends. Quoi d'autre ?
- Je viens d'appeler l'inspecteur Gudmundottir. Elle est folle de rage. Elle envisage de venir ici au plus vite.
- Bien ! Et Thuillier ?
- Rien, aucune nouvelle, Monsieur. La police française est sur les dents.
- On devrait le trouver assez vite. Ce serait bien le diable s'il n'est pas blessé lui aussi ! Il ne doit pas être bien loin.




Akureyri, à la même heure.
Gunnar n'a guère l'esprit pour apprécier le spectacle que lui offre l'immense baie vitrée du salon de sa sœur Martha dominant de plusieurs centaines de mètres le fjord encaissé d'Akureyri où de minuscules bateaux de pêche multicolores, traînent dans leur sillage des nuées de mouettes formant comme un voile blanc. Ces multitudes d’oiseaux semblent dessiner des arabesques sur ce miroir immobile d'un bleu sombre un peu inquiétant que réalise l'océan arctique par cette étonnante soirée d’été. Océan où vient de se réfugier sa sœur Martha!
L'homme est désespéré, lui, le plus heureux des hommes, il y a encore 48 heures! Heureux d'épouser son amie d'enfance, enchanté de voir sa sœur aînée, souriante, présider la cérémonie, confiant en l'avenir plein de promesses que leur offre la police locale, Gudrun, sa femme, bientôt Super-Intendant de Reykjavik, lui-même promu chef de la police du secteur nord de l'île.
Akureyri, la ville de leur jeunesse, de la joie de vivre, de l'amour, devenue soudain, par la faute d'un homme, le lieu du malheur, du drame, de l'horreur enfin, avec le saut mortel de Martha dans cet océan silencieux, Martha inconsolable et refusant d'admettre que l'homme qui vient de l'abandonner est un tueur.
Le jeune marié n'a pas fermé l'œil depuis qu'il a quitté les festivités du mariage, il y a quarante huit heures. Les recherches au pied de la falaise n'ont rien donné, le corps de Martha est toujours introuvable, probablement entraîné au large par les courants. L'explosion récente, encore larvée, du volcan au sud de l’île, passe au second plan à Akureyri, tant l'émotion causée par le suicide du chirurgien-chef de l'hôpital est grande. Toute la ville a en mémoire le comportement héroïque du docteur Martha Samueldottir lors de l'explosion virale mortelle, l'an passé. Et dire que cet homme qui nous a apporté le malheur est venu... avec le virus.
Maintenant, apprendre de la bouche de Gudrun que cet homme est en fuite alors qu’on se faisait une joie de son arrestation, au point de la considérer comme le plus beau cadeau à mettre dans notre corbeille de mariés, Gunnar, fou de rage, n'ose plus se rappeler les moments partagés avec ce fumier tant ils le mettent hors de lui. « Dire que je lui ai appris à skier, je l'ai préparé pour notre " Vasalopet »*[1] islandaise, je lui ai fourni mes propres vêtements, mes chaussures, mon matériel de ski, je lui ai même donner de l'argent pour son week-end à Reykjavik, avant qu'il ne joue la fille de l'air. » Tels sont les propos qu'il répète à l'envi à qui veut bien l'écouter.
Soudain la sonnerie du téléphone le sort de ses réflexions, c’est Gudrun.
- Oui ?
- Quoi de neuf ? Quand penses-tu me rejoindre ?
- Je ne sais pas encore. On n'a pas retrouvé le corps de Martha. Je dois encore rester à Akureyri. Où en es-tu avec ton patron ?
- Avec sa retraite imminente, Orri est de moins en moins conciliant. Il a du mal à décrocher. Il m'a toutefois donné le feu vert pour aller chercher l’inspecteur Bergadottir à Orléans. Il m’autorise deux jours sur place, pas une minute de plus ! Le pays est en faillite, toujours la même rengaine. Interpol me permet de mener une enquête discrète sur le territoire français.
- Si je comprends bien, on n'est pas près de se revoir dit Gunnar, drôle de lune de miel tout de même ! Paul Thuillier paiera tout ça.
- Oui mon chéri, j'en suis convaincue. Quand je prendrai le poste d'Orri, Paul Thuillier sera notre objectif prioritaire. On aura des jours meilleurs, promis.
- J'y compte bien, je t'aime. Donne-moi vite des nouvelles de France. A bientôt, j'ai un appel en attente, je t'aime.
- Moi aussi. On se paiera une belle lune de miel plus tard. A propos ou en est le…
- Le volcan ?  Le Eyjafjoll ? Il fume beaucoup, mais il n'a pas explosé à nouveau. Souhaitons qu'il ne perturbe pas ton voyage en France. Reviens-vite.
- Promis.
Gudrun raccroche l'esprit toujours occupé par ce damné Français.




Paris. Bassin de la Villette, lundi après-midi.
Par cette chaude journée d’été, le bassin a pris des airs de fête. Une petite flottille de dériveurs aux voiles bariolées et l'incessant va et vient de navettes fluviales, bourrées de touristes, découvrant l'étonnant canal de l'Ourcq… l'ensemble évoque plus l'animation d'un port breton au moment du quinze aout qu'un quartier populaire de l'Est parisien. Il ne manque à la fête pour faire illusion que la rituelle procession de la Vierge, protectrice des marins, allant bénir les bateaux.
Astrid a gagné son petit deux-pièces, Quai de la Loire, sans un regard au plan d'eau en fête, toujours troublée par l'appel au secours de Paul. Surprise par sa réponse favorable, donnée sans doute un peu trop rapidement, il lui faut réfléchir. Une bonne douche lui remettra les idées en place, se dit-elle en pénétrant dans son appartement dominant le bassin. Sa valise jetée sur le lit lui rappelle sa soirée cauchemardesque la veille à Clermont-Ferrand et les pensées assassines qui l'ont assaillie après le lapin que lui a posé Paul. Avant de se rafraîchir, il lui semble plus urgent d'arroser ses trois géraniums qui ont triste mine sur son balcon, victimes eux aussi de cette canicule inhabituelle.
Plongée dans ses pensées, sous le jet réparateur dont elle minore avec délectation la puissance, Astrid est encore sous le choc de ce qu’elle a entendu ce matin : «  Il a dit qu'il m’aimait ! » dit-elle s'adressant à la glace qui lui fait face comme à un interlocuteur, en prenant des poses. L'image que lui renvoie celle-ci la satisfait, elle connaît la valeur de son capital, son corps. Elle qui a toujours rêver épouser un chirurgien, du moins un homme riche, a-t-elle trouvé la bonne occasion? Les conseils de sa mère lui inculquant la méfiance, la prudence dans ses relations avec les hommes, lui a fait jusqu'ici écarter toute décision trop définitive comme ce fut le cas récemment avec Thomas.
Mais cette histoire de fous, Paul pris pour un autre! Incroyable! Et son ton ! Désespéré ! Sa sincérité est évidente. Admirant toujours sa silhouette et ses seins qu’elle trouve toutefois un peu lourds, Astrid finit par conclure qu'une porte vient de s'ouvrir, elle ne doit pas la manquer. Je dois aller à Beaugency ! Ajoute-t-elle dans son monologue avec le miroir.
Rafraîchie et convaincue de prendre la bonne décision, après son habituelle tasse de thé vert, Astrid reprend sa valise non défaite et sa tenue de week-end classique, un blue jean, un T-shirt tout simple, son éternel pull de marin et elle gagne la Clio de sa mère garée au pied de son immeuble. Rassurée sans doute par les promesses à venir de cette liaison avec un homme mûr, sa mère ne fit aucune difficulté pour lui prêter sa voiture. Elle ne fit aucun reproche non plus pour le long silence de sa fille depuis son entrée en fonction dans une clinique de l'Ouest parisien.
La réflexion de sa mère: "Parle-moi un peu de ton chirurgien." Entraîna de sa part une réponse évasive "Promis, Maman, mais je n'ai pas le temps pour l'instant. Je t'en dirai plus en Bretagne.» En revanche, la remarque sur la curieuse affaire de Mende, entendue à la radio, laissa sa fille imperturbable :
- A propos, as-tu entendu cette histoire incroyable en Lozère. Au cours d'une course, des policiers français et américains ont arrêté un coureur, un chirurgien justement. Après un accident, l'homme a disparu.
- Non, je ne suis pas au courant, répondit Astrid avec le plus grand sang-froid, en prenant congé de sa mère.
19 heures déjà, Astrid gagne la porte de la Villette par la rue de l'Ourcq, direction l'Ouest parisien et la clinique. Comme prévu, la circulation est bloquée.
Je ne serai pas à la clinique avant 20 heures, j'arriverai au changement d'équipe se dit-elle, le bloc devrait être fermé. Je fais mon plein de pansements et en route pour Beaugency.
Beaugency ? mais où est-ce ? Elle réalise soudain qu'elle n'a aucune idée de la route à suivre.
Dans le Loiret, a dit Paul. Vite il me faut une carte! Et je suis presque à sec. Le périphérique est trop chargé, prenons la sortie du bois de Boulogne, je trouverai une station Porte de Saint-Cloud. Troublée  par ces démarches inhabituelles, Astrid se découvre un esprit d'aventure qu’elle ne connaissait pas. Plus le temps passe, plus l'impatience la gagne. À deux reprises, elle manque d'emboutir la voiture qui la précède. Elle s'étonne de traiter de tous les noms un automobiliste mal garé qui bloque la circulation.
Enfin la clinique, il est 21 heures. Elle gagne le service des  urgences en passant par une porte de service. Personne. Elle prend le nécessaire pour les premiers soins. Elle a encore en mémoire sa question de cours à l'école d'infirmières. Elle n'oublie rien, ni le fil, ni les aiguilles, ni la boîte d'instruments jetables. Une boîte d’ibuprofene, une autre d’amoxicilline[2]* complètent sa razzia qui remplit un volumineux sac plastique.
Satisfaite, elle quitte la salle de soins et tombe nez à nez sur l'infirmière de garde...
- Tu montes un cabinet en ville ? Lui lance cette dernière, amusée.
- Non, non ! Je rends service à un copain blessé. Je reprends le boulot dans huit jours. Salut !
Survoltée, Astrid gagne sa voiture. Première chose, étudier la carte autoroutière qu'elle vient d'acheter. Heureuse surprise, Beaugency n'est pas au bout du monde et l'autoroute A 10 frôle la ville. 21h.20 à sa montre. Paul l'attend à minuit. C'est jouable.
Au volant de sa voiture, Astrid, est perturbée par les propos de sa mère. « Même Maman est au courant de l'affaire de Mende ! » se dit-elle. Jetant un œil sur l'autoradio elle s'interdit de l'ouvrir pour l'instant. La raison ? Elle ne le sait pas elle-même, peut-être la peur d'apprendre une nouvelle désagréable. La circulation est fluide depuis qu'elle a rejoint l'A10. Heureusement nous sommes lundi. Des images curieuses lui reviennent en mémoire, ainsi que quelques scènes du film Bonnie and Clyde, ou, par amour, Bonnie atteint le même degré de perversité que son amant.
Dans le même genre, lui sautent aux yeux les images insoutenables du film Born to kill. Il lui faut raison garder. Elle n'a rien à voir avec cette sotte et inconsciente gamine, superbement interprétée par Juliette Lewis, et… Paul est un brillant chirurgien. Zut ! Un bouchon sur l'autoroute est signalé dix kilomètres plus loin. Paniquée, Astrid retrouve son calme rapidement, il lui reste à peine cent kilomètres à parcourir et il n'est pas encore onze heures du soir. Le bouchon lui a fait perdre dix minutes guère plus, un camion s'est renversé sur la chaussée entraînant une collision avec trois voitures. Des ambulances, des pompiers et la gendarmerie sont sur place. Cet accident lui en rappelle un autre, la veille, raison de sa présence sur cette autoroute.
Beaugency, 20 kilomètres. Bientôt minuit, Astrid allume son poste radio. Quelles nouvelles ? Rassurée et déçue a la fois, elle apprend que des orages sont attendus demain sur le massif alpin, que l'anticyclone présent sur la France doit se maintenir une bonne semaine. Sur le plan international, on signale la poursuite des lancements de roquettes par le Hezbollah sur le territoire israélien. Aucun mot sur l'affaire de Mende. Beaugency, minuit dix! La petite ville est silencieuse, aucune circulation. Astrid relit sa feuille de route rédigée après le contact avec Paul : prendre le pont, passer sur la rive gauche de la Loire, prendre la D 925, trouver sur la droite, le camping et la cabine téléphonique.
La conductrice, soudain inquiète, ne prête pas attention aux magnifiques demeures de la cité moyenâgeuse confirmant l'attrait touristique du lieu ; voici le pont, ce fameux pont qui l'a intriguée cet après-midi quand, sur Google, elle a appris que cet ouvrage remonte au XIVe siècle et se nommait le pont du... Diable ! Astrid avait souri et eut cette réflexion "Tout un programme, je vais avoir le Diable au corps !"
Passé le pont, après quelques hésitations, Astrid reconnaît la D 925, puis, un peu plus loin sur la droite, le camping faiblement signalé et, enfin la cabine téléphonique. Personne alentour, son estomac se noue, elle coupe le contact, sa montre marque 0h.20. L'angoisse la gagne tandis que les minutes passent. En nage, elle sort de la voiture, détend ses longues jambes en scrutant l'obscurité, une ombre soudain lui fait face. Une haute silhouette noire approche avec prudence, puis court... c'est Paul ! D'un même élan, les deux ombres s'enlacent, un long baiser les unit, le baiser de deux amants en fuite. Ni l'un ni l'autre n'ont jamais partagé une telle étreinte. Plus vrai que vrai, se dit Paul, surpris par la spontanéité du geste d'Astrid. Reprenant ses esprits, elle lui lance :
- Montre-moi ton bras. Ouah ! Vilaine blessure, viens vite dans la voiture que je te nettoie ça !
- Non, non, plus tard. Partons d'ici au plus vite.
- Où va-t-on ? s'enquiert la conductrice, en mettant le contact.
- Vers l'Ouest, vers la Bretagne. Mettons-le plus de kilomètres possibles entre nous et la Sologne. Tu as une carte ?
- Prends-la dans le vide-poche. Je vais où ?
- Traverse la Loire, quittons Beaugency et évitons les autoroutes. J'étudie la carte.
- Parfait, Patron ! lui répond une Astrid enjouée, trouvant beaucoup de sel à cette escapade nocturne.
- Ne va pas trop vite en ville. Là, tu prends la D 917, direction Oucques en passant à Josnes, à 9 kilomètres d'ici.
- Bien, Monsieur ! ajoute la jeune fille manifestement enthousiaste. Tiens, j'ai pensé à toi, prends la bouteille d'eau sur la banquette arrière.
- Merci. Quand on sera sur la nationale en direction du Mans, j’essaierai de dormir un peu. Mets un peu de chauffage, je grelotte.
- Ok. J'ai un pull de marin dans mon sac, couvre-toi. Veux-tu un comprimé ? J'ai du zoplicone*[3] et des antibiotiques pour ta plaie. Sers-toi. Paul s'endort instantanément, vaincu par la fatigue. Astrid en revanche est survoltée, d'abord surprise par leur étreinte spontanée, la première, elle se sent confortée dans son choix, aider puis suivre cet homme qui dort à ses côtés, qui lui fait entière confiance, qui, il y a quelques heures, lui a déclaré qu'il l'aimait. Elle est persuadée de vivre un moment exceptionnel, comme si la vie lui offrait soudain ce qu'elle recherche, ce que sa mère lui serine depuis des lustres, trouver un homme solide, avec qui elle pourra fonder un foyer, s'épanouir à ses côtés et, pourquoi pas, faire des enfants.
- Merde !
Plongée dans ses pensées, elle vient de manquer la déviation de Laval, elle doit faire demi-tour. Paul dort profondément. Trois heures du matin à sa montre. Il lui reste un tiers de réservoir, de quoi faire deux cents kilomètres au maximum. La route lui appartient, elle n'a pas vu un seul képi de gendarme. Plus le temps passe, plus elle se sent en sécurité. Vivement la Bretagne ! Une pleine lune éclaire la douce et verte campagne sarthoise, aucun signe inquiétant, la nuit semble, par son calme et son silence, complice de cette fuite nocturne.
Astrid est heureuse. Sans la présence de Paul, elle chanterait à tue-tête.




Hôpital d’Orléans. Mardi 1er août.
Katrin Bergadottir est surprise, elle ne souffre pas, elle peut se lever. On vient de lui servir un véritable petit-déjeuner. Le jeune chirurgien, charmant au demeurant, est venu la saluer, il lui a promis qu'elle pourra sortir dans 48 heures. Elle va remonter le moral à son collègue moins chanceux, l'inspecteur O'Brian, dans la chambre voisine, cloué au lit, lui, pour une dizaine de jours.
- Quoi de neuf, Monsieur ?
- Pas grand chose pour l'instant, le bouclage de la région n'a encore rien donné. Aucune trace de Paul Thuillier.
O'Brian a du mal à cacher sa colère. Il enchaine en grommelant :
– Rien, aucun signalement malgré les messages radios répétés. Vous savez qu'ici on ne communique pas les visages des fugitifs aux médias. Curieux, non ?
- Autre pays, autres mœurs, Monsieur.
- Ouais. Dire que je suis indisponible pour un bon mois avec cette foutue jambe. Vous savez Katrin, c'est la première fois que je perds un homme en mission. Pour Robin Wilson, on se doit de coffrer Thuillier. Robin travaillait avec moi depuis des lustres, il venait de se marier avant notre départ en France. On était très intimes et j'ai été son témoin de mariage. Il avait été très perturbé par son séjour en Irak. Lors d'une patrouille à Faludja, son Hammer a sauté sur une mine, il fut le seul survivant. C'est moi qui l'ai remis sur les rails en le prenant au FBI.
- Je comprends Monsieur. A propos, mon chef, Madame Gudmundottir, doit arriver sous peu.
- Bien, bien. Répond O'Brian, agacé par l'arrivée de sa collègue islandaise, qui vient marcher sur ses plate bandes.
- Bon, je vous laisse vous reposer. Dites à Laura Larsson de venir me saluer.
- Je n'y manquerai pas, au revoir Katrin.
De retour dans sa chambre, Katrin constate qu'un repas l’attend. Elle se contente de quelques cuillerées de yaourt et d'un grand verre d'eau avant de s'endormir, se sentant bien lasse.
Elle est soudain réveillée par une conversation bruyante au pied de son lit entre deux femmes, l'une en blouse blanche, l'autre en civil. La première semble reprocher à la seconde son entrée en force dans le service.
- Oh ! Gudrun ! Retrouvant peu à peu sa lucidité, Katrin reconnaît son chef. L'infirmière, sans doute satisfaite d'avoir marqué son territoire, s'éclipse, laissant les deux femmes en tête à tête.
- Bonjour, comment te sens-tu ? Lance d'un ton bourru Gudrun, sans le moindre soupçon d'émotion dans la voix.
- Ça va mieux. Le chirurgien pense me laisser sortir dans 48 heures.
- Bravo ! Alors où en est-on dans cette affaire ?
- Je n'en sais guère plus que vous. Aucune trace de Paul Thuillier.
- Bien ! Je compte rester quelques jours en France. Orri m'a accordé finalement trois ou quatre jours ici, pas un de plus. Notre ambassade a mis à ma disposition une voiture et un chauffeur. Et comment va O'Brian ?
- Il va bien, mais il est furieux d'être immobilisé. Il va remuer ciel et terre pour retrouver Thuillier.
- J'en suis sûre. Je vais le saluer puis je rentre à Paris. J'ai envie d'aller à la clinique de Thuillier. Ah ! Est-ce que je peux utiliser ta salle de bain, je n'ai pas eu le temps de me changer, je crève de chaud.
Gudrun Gudmundottir se précipite et revient deux minutes plus tard, ayant retiré ses bas et remplacer son pull d'été par un corsage blanc transparent laissant apparaître un soutien-gorge noir. Elle remarque le regard étonné de sa collègue. « Je sais, je sais, ce n'est pas très sexy mais je n'ai que ça à me mettre pour l'instant. On verra plus tard, je compte sur toi d'ailleurs pour me conseiller. Préviens-moi dès que tu te sentiras opérationnelle. »
Gudrun disparait.
Depuis son arrivée en fin de matinée à Roissy, Gudrun ne décolère pas. Son mari laissé en Islande, qu'elle n'a pas revu depuis le repas de noces, ce voyage forcé en France, son assistante blessée et bloquée sur un lit d'hôpital, Orri, son supérieur, qui n'a pas les moyens de lui fournir un autre inspecteur, et cette chaleur caniculaire à l'arrivée, tout, tout semble se liguer contre elle. Heureusement que l'ambassade a accepté de lui accorder une voiture avec chauffeur à son arrivée en France.
- Votre clim fonctionne au moins? Lança -t-elle, hargneuse, en s'engouffrant dans la voiture, à son arrivée, regrettant son accès de mauvaise humeur.
Ne prêtant aucune attention à la route, Gudrun s'assoupit mais une musique tourne en boucle dans son crâne, Paul Thuillier, Paul Thuillier. Elle se réveilla quand son chauffeur lui annonça l'arrivée à l'hôpital d'Orleans.
Gudrun ne s'attarde pas dans la chambre d’O'Brian. Choquée par la négligence de l’inspecteur américain, retirer les menottes au suspect, elle le croit  grandement fautif dans la disparition de Paul Thuillier. C’est tout juste si  elle ne le considère pas responsable de leur accident sur l’autoroute! Après lui avoir souhaité un prompt rétablissement, - c’est le minimum qu’elle puisse faire - retrouvant son chauffeur devant l'hôpital, elle l'interpelle :
- Vous avez trouvé de l'eau et des sandwiches ?
- Oui Madame. Tout est dans la voiture.
- Bien, allons-y !
- Où, Madame ?
- À la clinique.
- Quelle clinique, Madame ?
- La clinique du Dr Thuillier, près de Saint-Germain en Laye.
- Mais, Madame, ce n'est pas tout près, et il est déjà cinq heures
- Je sais, je sais, ne perdons pas de temps ! Au fait, comment vous appelez-vous ?
- Mohamed Ben Arfa, Madame.
- Bien, merci. dit Gudrun n'ayant pas remarqué que son chauffeur n'avait rien d'islandais, tout en dévorant le sandwich qu'il lui tend.




Ouest parisien, le même soir.
Deux heures plus tard, Gudrun se précipite dans la clinique, en bord de Seine, au pied de Saint-Germain en Laye, jetant à peine un œil au bâtiment flambant neuf, noyé dans la verdure. Elle s'adresse à l'accueil:
- Le bureau de la direction ?
- Au fond à droite, mais les bureaux ferment à 17h.30, Madame. L'hôtesse n'a pas le temps d'enchaîner, Gudrun est déjà devant la porte et frappe avec fermeté.
- Entrez ! Répond une voix féminine.
- Bonsoir, je voudrai parler au directeur, c'est urgent.
- À quel sujet ? Répond la secrétaire, intriguée par le ton, l'accent et le français approximatif de son interlocutrice.
- Interpol. Rétorque Gudrun, lui mettant sous le nez sa carte d'inspecteur.
- Une seconde, Madame. Après un rapide échange téléphonique, une porte s'ouvre. L'homme qui tient la porte parait très jeune, la trentaine tout au plus. Il est en chemise, sans cravate.
- Entrez, Madame. Je vous écoute dit-il en lui tendant un fauteuil et allant s'asseoir derrière son bureau, un peu troublé par la détermination que manifeste cette étrangère.
- Parlez-vous anglais ? demande Gudrun. Ce serait plus facile pour moi.
- Oui.
- Parfait. J'arrive d'Islande. Je viens de la part d'Interpol. Êtes-vous au courant de l'affaire de Mende ?
- Non. Répond, un peu éberlué, le jeune directeur.
- Il s'agit d'un de vos chirurgiens. Il a été arrêté dimanche à Mende par votre police et Interpol. Je vous passe les détails. Ramené vers Paris pour son transfert aux États-Unis, il a disparu après un accident sur l'autoroute.
- De qui s'agit-il ?
- Paul Thuillier. Qu'avez-vous à me dire à son sujet ?
-     Euh, pas grand chose en vérité, répond le directeur, très perturbé par ce qu'il vient d'entendre. Il continue:
-     Je suis le directeur du personnel, j'assure le remplacement de Monsieur Levasseur, notre directeur, qui est en congé depuis ce week-end.
- Le docteur Thuillier est avec nous depuis quelques mois seulement. Je n'ai que des remarques professionnelles à faire à son sujet. Elles sont excellentes. Le docteur est très apprécié, autant par le personnel que par ses malades. On est tous heureux de travailler avec ce chirurgien, particulièrement compétent dans son domaine.
- Je sais, je sais, répond Gudrun agacée par les éloges lancées par le directeur qui lui rappellent les propos du personnel de l'hôpital d' Akureyri.
- La chef de bloc pourrait peut-être vous en dire un peu plus. Elle est encore là, voulez-vous que je l'appelle ?
- Oui, volontiers. J'aimerai également rencontrer quelques médecins, si c'est possible.
- Je vais voir ce que je peux faire. On est en pleines vacances et la majorité des chirurgiens est absente.
On frappe à la porte.
- Ah ! Bonsoir Mme Bigot. dit avec respect et un peu de timidité le jeune directeur à une personne bien en chair, la cinquantaine, encore en tenue de bloc à cette heure tardive, correspondant parfaitement au portrait classique de la surveillante de bloc, dégageant l'autorité indispensable à la bonne marche de son domaine. Elle porte le classique tablier blanc serré à la taille avec sa volumineuse poche ventrale, contenant stylos, feutres, papiers divers, qu'elle manipule en permanence, tablier qui, pour le monde hospitalier, a la même signification que, pour le militaire, les galons des épaulettes de l'officier, celle du chef.
- Oui, quel est le problème ? Lance la surveillante, d’un ton bourru.
- Euh ! Je vous présente l’inspecteur…?
- Gudmundottir répond Gudrun, interpellant la surveillante " Parlez-vous anglais ? "
- Non Madame.
- Bon, reprend le directeur, de plus en plus mal à l’aise, je vais vous résumer la situation.
L'inspecteur vient d'Islande, Interpol s'intéresse au docteur Thuillier. Le chirurgien est poursuivi pour un meurtre en Islande...
- Deux meurtres ! Ajoute Gudrun.
Effarée par ce qu'elle vient d'entendre, Mme Bigot, un temps désarçonnée, retrouve vite son sang-froid.
- Le docteur Thuillier ? Mais c'est un de nos meilleurs chirurgiens. Je ne peux croire ce que vous me dites. Depuis qu'il est avec nous, à peine six mois, tout le monde l'adore. Je n'ai qu’à me féliciter de travailler avec lui, toujours aimable, toujours disponible.
Mr Dubois, le jeune directeur, rapporte mot à mot les propos de la surveillante.
-     Je vois, je vois dit Gudrun, irritée par cette débauche de compliments. Parlez-moi un peu de ses amis, ses relations dans la clinique, de son entourage.
-     Difficile de vous répondre, Inspecteur. Au bloc défile une cinquantaine de chirurgiens. Je n'ai guère le temps de surveiller mes médecins, j'ai assez à faire avec ma vingtaine d'infirmières, mes aides-soignantes, mes femmes de ménage.
- Bon, je comprends. Vous ne voyez pas qui pourrait nous en dire plus ? A-t-il une secrétaire, une assistante particulière ?
- Non, inspecteur. Les chirurgiens travaillent avec notre pool d'infirmières. Certains ont leur aide personnel, mais pas Thuillier. Je sais qu'il m'a réclamé une ou deux fois une nouvelle infirmière qui semblait lui convenir, mais c'est tout.
- Pourrai-je la voir ?
- Désolée, elle est en congé pour dix jours. Quant aux secrétaires, je ne peux vous répondre. Leurs bureaux sont fermés dès cinq heures et, au mois d'août, la plupart sont en vacances.
- Dommage !
Déçue par son interrogatoire, Gudrun n'insiste pas.
– Je vous laisse mon numéro de portable si vous avez du nouveau. Je reste en France quelques jours. Je repasserai. Au revoir.
En sortant, Gudrun jette un œil à l'immense tableau du hall d’entrée affichant le nom des praticiens, elle a la pénible impression qu'un nom se détache irrésistiblement des autres et la nargue, elle ne voit que lui... Docteur Paul Thuillier. Chirurgies digestive et coelioscopique.
- Dire que ce salaud ne se cache même pas ! marmonne-t-elle entre ses dents.
Furieuse, elle rejoint la voiture de l'ambassade où son chauffeur l’attend, adossé à la portière, une cigarette aux lèvres...
En route ! lui lance-t-elle.
- Où va-t-on Madame ? Il est 20h.30. s’enquiert avec un brin d’inquiétude ce dernier.
- Feukroll !
- Où ça ?
- Près de Saint-Germain en Laye.
- Vous voulez dire Feucherolles ?
-     Oui, c'est ça. Tenez, voici l'adresse exacte.
-     Gudrun lui tend une feuille de papier à en-tête de l'ambassade, M. et Mme Champeaux, 421 route du bois de Marly. Feucherolles.
- On y sera dans une demi-heure.
- Très bien, ajoute Gudrun qui tente de joindre au téléphone Katrin, sa collègue hospitalisée. L’inspectrice ne remarque même pas qu’ils se trouvent bloqués dans un embouteillage monstre sur l’autoroute de l’ouest.
- Quoi de neuf, Katrin ?
- Le chirurgien m'a confirmé ma sortie pour jeudi. Je reprends des forces.
- Bravo ! Mme Champeaux est bien la sœur de Paul Thuillier, n'est-ce pas ?
- Tout à fait. Vous allez la voir bientôt ?
- Dès ce soir. Ma visite à la clinique n'a pas donné grand-chose. Toujours rien pour Thuillier ?
- Rien de neuf, Madame.
- Bonne nuit. On fera le point demain.
Vingt minutes plus tard, la voiture s'arrête devant une grande grille fraichement peinte.
Une grosse maison neuve est adossée à un bois tout proche. La propriété accrochée à flanc de coteau domine une vallée verdoyante. Gudrun est surprise par l'aspect bucolique du lieu, à proximité de Paris et par l'impression d'isolement qui s'en dégage. Admirant le cadre, elle pense à sa petite maison aux couleurs citron de Reykjavik, blottie entre ses deux voisines, comme pour mieux supporter la rigueur du long hiver islandais, maison où Gunnar, son mari, n'a pas encore mis les pieds. Par la faute de Paul Thuillier, encore une fois! S'ajoute à sa colère un zeste de jalousie devant cet art de vivre français. Elle réalise soudain qu'elle s'est précipitée un peu vite dans sa volonté d'enquête, ayant négligé pour l’instant l'aide de la police locale, consciente de pouvoir essuyer un refus de la sœur du chirurgien de la recevoir. Elle est troublée par, sinon la passivité, du moins le manque d'entrain que montrent les divers services de police française, surprise également par l'utilisation discrète des médias dans la recherche du fuyard. Elle n'en revient pas encore de l'ignorance du directeur de la clinique de la disparition du docteur Thuillier. Refusant de s'avouer battue, elle écrase la sonnette équipée d'un écran et d'un linguaphone. Se tournant vers Mohammed " Vous me servirez d'interprète."
- Des aboiements furieux se font entendre, précédant deux magnifiques bergers allemands.
Mohammed marque un pas de recul, mal à l'aise.
- Qui est là ? demande une voix féminine dans le combiné.
- C'est Interpol ! Répond le chauffeur d'un ton peu convaincant.
Après un long silence, la même voix :
-  Je ne comprends pas.
- L'inspecteur Gudmundottir désire vous parler. C'est au sujet de votre frère.
- Une seconde, j’arrive répond la femme avec un soupçon d’inquiétude.
Une femme rejoint lentement la grille. La quarantaine, un peu enrobée, jolie, Gudrun a tout le temps de détailler la sœur de Paul Thuillier. Une bourgeoise, pense-t-elle, discrète, portant une robe d’été ample mais élégante.
Bretagne, mardi 1er août. Midi.
Une Clio immatriculée 75 vient de se garer sur une aire de parking, au milieu des pins maritimes, face à la mer. Le spectacle est grandiose. Le belvédère, surplombant l'océan d'une cinquantaine de mètres, offre une vue panoramique sur cette côte granitique impressionnante, parsemée de plages discrètes, au sable d’or, coincées ou plutôt protégées par des promontoires rocheux aux formes torturées , s'enfonçant dans la mer comme le fait la proue d'un navire. Des genêts disséminés en bouquet sur les falaises semblent offrir une parure presque superflue à ce cadre stupéfiant de beauté. Au large on devine un chapelet d'îlots, simplement découverts à marée basse, les sept îles, paradis des pêcheurs aux grandes marées. Une minuscule chapelle en granit, accrochée à la falaise, rappelle au touriste de passage que l'on est en Bretagne. Pour une fois, un ciel d'une pureté presque montagnarde colore la mer de teintes variées selon les fonds rencontrés, vert tendre pour les fonds sableux, bleu sombre pour les fonds rocheux.
Une belle jeune femme en short court s’extirpe avec difficulté de son siège, entreprend quelques mouvements d’assouplissement en utilisant la portière comme le fait la danseuse à la barre sous le regard ébahi d’un groupe de marcheurs venant d’atteindre l’aire de repos signalé dans tous les guides comme l’un des sites remarquables du chemin des douaniers. Le spectacle ne laisse pas indifférents quelques marcheurs exténués qui, tournant le dos à la mer, n’ont d’yeux que pour cette longiligne jeune femme dont les exercices d’assouplissement mettent en valeur les formes avantageuses. Relaxée, Astrid, contemple avec ravissement le spectacle offert, laissant dormir son passager. Elle devine, au loin, le terme de leur fuite en France, l’immense port en haute- mer, devenu le carrefour obligé des plaisanciers de la côte nord bretonne, Saint-Quay Portrieux, but final de leur escapade mais surtout point de départ pour les îles Anglo-Normandes et pour l'inconnu.
Une brise marine presque tiède lui caresse le visage, elle ferme les yeux, remerciant le saint breton à qui a été dédiée cette chapelle. Deux bras soudain l'enlacent, elle reste immobile, silencieuse, un plaisir extatique la gagne, « c'est sans doute l'Amour qui m'envahit », se dit-elle.
La longue conduite de la nuit ne l'a pas marquée.
Arrivée sans encombre à Saint-Brieuc à l’aube, Astrid a trouvé une aire de repos discrète à la sortie de la ville sur le parking de l’hôtel Ibis, sur la route de la côte. Enivrée par ce parfum d’aventure, de secret, que procure sa complicité dans la fuite de son compagnon – il doit faire la une de tous les quotidiens – Astrid joue son rôle à la perfection. Elle a suivi à la lettre sa feuille de route: atteindre Saint-Brieuc dans un premier temps, attendre l’ouverture des grandes surfaces pour faire des provisions pour la journée, habiller de neuf son passager et soigner enfin son bras, rejoindre ensuite le port de Saint-Quay. Elle contemple l’homme endormi à ses côtés – le coureur assassin, le tueur de la course Marvejols-Mende – qui l’a entraînée de Clermont-Ferrand à Beaugency, puis à Saint-Brieuc, bientôt à Jersey, en 24 heures à peine, ce chirurgien qu’elle a découvert, apprécié dans son activité opératoire au point d’accepter très vite un premier rendez-vous, puis un second puis – incroyable ! - ce week-end fou en Lozère. Ce personnage qui l’a fait rêver est étalé sur son siège, le visage mangé par une barbe de deux jours, les cheveux gras, poisseux ; il porte un survêtement délavé, déchiré, dégageant une odeur pénible de sueur refroidie, ses pieds sont dénudés, sales, couverts d’ampoules. Cet homme dont l’aspect ferait fuir toutes ses copines, qui déclencherait une crise cardiaque à sa mère, cet homme l’impressionne, donne du sel à sa vie.
À l’ouverture des magasins, Astrid a laissé dormir son compagnon pour faire quelques provisions et habiller de neuf Paul. Pour cinquante euros elle fait l’achat d’un jean, de deux T-shirt, deux slips, une paire de chaussettes et un pull marin. Le caddie chargé de paquets, elle prend au passage le journal du jour. Avec soulagement elle constate qu’Ouest-France ne parle pas de Paul, du moins en première page. Les titres du jour ? La canicule, la colère des éleveurs bretons et un bon mois de juillet pour le tourisme en Bretagne. De retour à la voiture, son passager est cette fois bien réveillé.
- Je crève de faim ! lui lance un Paul à la triste mine et tentant d’allonger ses jambes dans l’espace exigu de la Clio.
- Voilà, voilà lui répond, enjouée, Astrid. Des sandwiches, des fruits, du jus d’orange et de l’eau. Désolée, je n’ai ni café ni croissants, et voici de quoi te changer. Reprends des forces et après je m’occupe de ton bras. Voici Ouest-France.
- Tu me gâtes dit Paul, soudain inquiet à la vue du journal.
- Ne t’en fais pas, tu n’es pas en première page.
- Rassasié après deux sandwiches et quelques fruits, Paul lui tend son bras blessé « A toi de jouer. »
- OK, tu veux une locale ? Lui demande sa compagne, surprise par son propre sang-froid, son aplomb devant cet homme qu’elle osait à peine interpeller, il y a peu.
- Pas la peine, chérie. Vas-y, je te fais confiance.
C’est une Astrid, sûre d’elle, qui lave, sonde la plaie à la face postérieure du bras entraînant quelques grognements de douleur de son patient.
– Ton nerf radial a eu de la chance. Ton triceps en revanche est bien entamé.
Après un bon quart d’heure de soins et une dizaine de points de suture, Astrid rend le bras pansé à son propriétaire.
– Ça te convient ? Et voici de l’amoxicilline pour quatre jours.
- Parfait. Merci Docteu r! ajoute Paul d’un ton reconnaissant, légèrement ironique.
- Que dit le journal ?
- C’est en deuxième page. Je te lis : « Le marathonien assassin court toujours ». C’est le titre. Suit la description succincte de mon arrestation puis de l’accident. Aux dires du journaliste, je serai blessé et caché dans les environs. Des battues sont en cours dans un périmètre de 30 kilomètres. La gendarmerie est optimiste, le terrain étant boisé mais peu peuplé.
- Tout ça est bon pour nous ! Dit Astrid d’un ton triomphant.
- Ouais, mais ne nous emballons pas. Gagnons vite Jersey.
- Et après ?
- Après ? On verra.
- Tu sais que je reprends le travail dans dix jours.
- Je sais, je sais, répond Paul soudain songeur, moins sûr de lui. Il est onze heures, je me change et en route pour Saint-Quay.
Une heure plus tard, c’est un couple enthousiaste  qui gagne l’immense port en eau profonde de la côte nord bretonne par un soleil radieux. Des bateaux par dizaine sont alignés le long des pontons, voiliers pour la plupart, de toute taille. Nous sommes en pleine saison. De gros cabin-cruisers, la plupart battant pavillon anglais, complète l’impressionnante flottille. Astrid a le plus grand mal à garer la Clio sur l’aire de parking réservée à la base nautique, prenant la dernière place disponible.
Une foule nombreuse, curieuse, faite plus de badauds que de marins, déambule le long des quais. Idéal, se dit Paul, pour passer inaperçu. Une ambiance festive amplifiée par une météo exceptionnelle. Soudain une inquiétude puis une angoisse le gagne, il ralentit sa marche.
- Qu’est-ce que tu as ? lui lance Astrid, intriguée par sa pâleur.
- Je ne vois aucune indication, aucune pancarte signalant un départ pour Jersey. C’est fou ! Je ne comprends pas. Dit-il en hoquetant, gagné par la panique. Je vais me renseigner à la capitainerie du port.
Angoissée à son tour, Astrid reste silencieuse, serrant plus fortement la main de son compagnon. Aucune affiche sur les murs de l’imposante bâtisse, faisant office de centre administratif, ne signale des horaires de traversée pour les îles Anglo-Normandes. Simplement sont épinglés des règlements portuaires et de multiples annonces accompagnées de photos de bateaux à vendre et de pontons à louer.
- Pardon, Monsieur, où se trouve le service de vedettes pour Jersey ? demande Paul d’une voix mal assurée à l’homme assis derrière son bureau qui vient d’expliquer laborieusement à un couple d’Anglais les possibilités de mouillage.
- Il n’y en a pas, cher Monsieur. Le service est supprimé depuis quatre ans. Pour les îles Anglo-Normandes, c’est Condor ferries à Saint-Malo. Ici, pour Jersey, un voilier, le Nausicaa, organise des croisières de quelques jours mais il est complet jusqu’à la fin du mois.
Bouleversé par cette nouvelle, Paul, fatigué, manque de défaillir. Son malaise ne laisse pas indifférent le fonctionnaire « Ça ne va pas monsieur ? » « Non, non, rien. Merçi. »
Assise sur un banc face à la capitainerie, Astrid contemple distraitement une publicité de la compagnie charter Moorings où un magnifique voilier mouille dans une crique de rêve, dans l’isolement le plus complet, le cliché classique de l’évasion tropicale, avec la belle naïade au galbe parfait, tannée, adossée au bastingage, admirant les fonds marins, l’évasion rêvée sans aucun doute. Cette image lui rappelle quelques souvenirs déjà lointains quand, bien naïve, elle avait accepté un poste saisonnier d’hôtesse dans une de ces îles paradisiaques. La déception fut grande, la mer était rarement accueillante, le sable plus noir que blanc, la chaleur accablante, les nuits agitées par les attaques des moustiques et, pour corser le tableau, une tarentule lui mordit la cuisse. Quant à sa rémunération, pour être correcte, elle imposait de sa part une clause imprévue, une bienveillance coupable envers son patron, un adipeux et peu ragoutant personnage. Elle préféra disparaître.
Plongée dans ses souvenirs, elle ne remarque pas Paul qui vient de la rejoindre. Il est méconnaissable, tant il est défait, abattu. Il a pris dix ans.
- Pas de bateau pour Jersey ! lui lance-t-il laconiquement.
Stupéfaite, Astrid reste sans voix. Elle contemple l’homme qui lui fait face, hagard, pas rasé, le torse moulé dans un T-shirt peu discret affichant l’énorme logo d’un club de basket de Chicago, portant un blue-jean trop grand qui lui tombe sur les hanches, faute de ceinture.
Il fallait faire vite dans le supermarché, c’est ma faute ! Se dit-elle. Il a plus l’allure d’un loubard que d’un chirurgien. Un étrange sentiment l’envahit soudain fait de compassion, presque de pitié.
- Ne vous en faîtes pas Paul, on va trouver une solution. Allons prendre un verre en attendant. Son ton est rassurant, presque maternel, elle réalise qu’elle vient de le vouvoyer comme par le passé.
Le couple gagne la zone commerçante du port où deux brasseries offrent des terrasses plus ou moins ombragées. Pas une place disponible.
- On sera mieux à l’ombre ! Dit Astrid suivie par un Paul mutique. Le couple s’installe à la seule table encore disponible à l’intérieur. À la table voisine un groupe d’Anglais très bruyants n’ont pas l’air d’être à leur première tournée, vu le nombre de bocks vides trainant sur la table.
Inquiète devant l’état de prostration de son compagnon, Astrid lui tient la main comme le ferait une mère pour rassurer son enfant.
- On va y arriver, j’en suis sûre ! Murmure-t-elle à l’oreille de son compagnon après avoir commander deux bières.
- J’espère que tu dis vrai lui répond-il d’un ton plus affirmé, tout en tendant l’oreille vers la table voisine….Et si ?
- Oui ?
- Non, rien ! Je pensais à quelque chose.
- Raconte.
- Je viens d’avoir une idée saugrenue… Sa parole est soudain couverte par des éclats de voix. A la table voisine, un jeune couple quitte brutalement la table en renversant deux chaises, apostrophant le couple restant de noms d’oiseaux, de « son of a bitch » et de « fuck you ».
- Je t’écoute.
- Eh bien. J’ai suivi la bruyante conversation ou plutôt explication entre les couples anglais. Le couple qui vient de disparaitre refuse de rejoindre Jersey ce soir. Pour quelles raisons ? Je n’en sais trop rien. Le couple restant a voulu les retenir, sans succès. Et…si on lui demandait de nous emmener avec eux ? Ils ont été très choqués par le comportement de leurs amis.
- Tu crois ?
- Pourquoi pas, on peut toujours essayer. Un truc me gêne, comment leur expliquer ma tenue, pas très « yachtman ».
- Dis leur que tu t’es fait voler tes affaires, et endosses mon pull marin ! Dit Astrid retrouvant toute sa verve.
- Bonne idée ! Ça expliquera mon absence de papiers.
Une heure plus tard, Astrid et Paul se retrouvent sur le pont d’un magnifique yacht à moteur de 42 pieds, immatriculé à Londres, en compagnie de leurs nouveaux amis, Keira et Christopher, enchantés d’héberger ce couple pour cette traversée. L’Endeavour III a belle allure avec sa majestueuse cabine de pilotage et sa luxueuse plage arrière. Après deux bonnes rasades de whisky, comme pot d’accueil, leurs hôtes, des banquiers de la City, leur proposent de passer une nuit à bord, faire une escale au sud de l’île de Jersey avant de rejoindre Saint-Hélier, la capitale. Décidément pense Paul le nom du navire se prête parfaitement à la situation, Endeavour signifiant oser, tenter l’impossible. N’est-ce pas ce qu’ils viennent de faire.
Astrid, amusée, admire l’aplomb de son compagnon et son entregent. Quel contraste soudain! L’histoire à dormir debout qu’il vient de raconter, d’un médecin français, François – Paul se fait appeler François - venant de passer deux années aux États-Unis, revenu en France retrouver sa fiancée, dépouillé de ses bagages lors de ce long week-end de vacances, a plu à nos nouveaux amis. Elle lui plait également. Nous sommes fiancés! À la question plus embarrassante sur son pansement au bras, Paul a inventé une histoire farfelue, racontant avec force détails comment il avait surpris son voleur lui dérober son sac de voyage sur une plage et n’avait pu le retenir après une courte lutte, ce dernier lui ayant lacéré le bras avec un cutter.
C’est l’esprit un peu embué par l’alcool que, Astrid et moi, nous voyions s’effacer à l’horizon les côtes bretonnes, le yacht filant à quinze nœuds sur une mer presque d’huile. Un parfum de liberté semble soudain m'envahir. Contemplant cette mer devenue mon alliée, je reprends espoir. Prenant Astrid par la taille je lui glisse à l’oreille :
- Tu sais chérie, si on est là, c’est grâce à toi.
- Comment ça ? C’est toi qui a plaidé notre cause, n’est-ce pas, P… euh… François ! ajoute-t-elle avec ironie.
- Oui, bien sûr, mais c’est ta tenue qui a fait pencher la balance. Christopher n’a pas arrêté d’admirer tes cuisses.
Astrid reste silencieuse, les cheveux au vent, le visage plus caressé que fouetté par une brise marine complice, elle prend conscience que tous ces petits riens, les expressions anodines de Paul, l’appellant « chérie » ou « sa fiancée » veulent dire quelque chose, comme, la veille au téléphone , lui parler…mariage ou presque . Sans être grand clerc la conclusion est évidente, Paul m’aime, se dit-elle.
Christopher, la quarantaine, un peu empâté, le faciès rubicond par l’effet combiné des embruns et du whisky, nous annonce une arrivée en soirée dans la baie de Saint-Brélade pour y passer la nuit avant de rejoindre Saint-Hélier. Les conditions de mouillage seront excellentes, les vents étant au nord. Il nous fait faire le tour du propriétaire insistant lourdement sur la taille « king size » du lit de sa cabine. Ce qui n’est pas le cas de celle qui nous est attribuée, équipée de deux étroites couchettes. C’est parfait s’empresse de dire Paul, gagné peu à peu par la fatigue, encore sous le coup de la déconvenue de l’embarquement à Saint-Quay. Nos hôtes sont charmants, Keira, à peine plus âgée qu’Astrid entraine cette dernière dans le minuscule réduit faisant office de cuisine.
Les deux jeunes femmes nous préparent en riant une salade de saison et un melon sympathique agrémenté de jambon de Parme. Elles semblent se comprendre aisément, non pas en anglais mais en espagnol. Keira, d’origine vénézuélienne, est enchantée de parler sa langue maternelle, quant à Astrid, son espagnol n’a rien de ridicule.




Feucherolles, ce même jour, à la même heure.
Gudrun a suivi la maitresse de maison avec un peu d’appréhension, flanquée des deux bergers allemands répondant heureusement à la lettre aux ordres de leur patronne. Mohammed, moins à l’aise au contact des chiens, a préféré battre en retraite et regagner la voiture. Introduite dans un grand salon ouvrant sur une immense baie vitrée, dominant la vallée, Gudrun éprouve une curieuse sensation, une sorte de malaise, ce salon lui rappelle furieusement celui de sa belle-sœur, de Martha ! Un mobilier moderne où le blanc domine, cette immense baie vitrée ouverte non sur l’océan mais sur une large vallée cernée de douces collines…
- Bien, je vous écoute. Vous voulez me parler de mon frère ? demande Evelyne d’une voix assurée.
- Oui, excusez mon français, mais je dois vous dire que je suis ici, détachée par Interpol, pour arrêter le docteur Paul Thuillier. Il est poursuivi pour deux meurtres commis l’an passé en Islande. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
- Euh… Je ne sais pas, peut-être il y a quinze jours. Répond avec hésitation, Evelyne, décontenancée, bouleversée par ce qu’elle vient d’entendre.
Retrouvant un peu ses esprits, elle balbutie :
– Mon frère, un assassin ? Je ne peux y croire.
- C’est la vérité, je suis désolée. Votre frère a tué un park-ranger islandais, et, trois mois plus tard, un médecin américain. Il est responsable également du suicide du Docteur Samueldottir qui l’avait hébergé.
- Mais mon frère est chirurgien ! Un brillant chirurgien, c’est une épouvantable erreur ! Il vient de perdre sa femme…
- Nous savons tout cela. Avez-vous entendu parler d’un meurtrier en fuite en France, il y a 48 heures?
- Non, je ne suis pas au courant.
- Il s’agit de votre frère, il est poursuivi depuis dimanche soir par toutes les polices. Vous avait-il parlé d’une course fin juillet ?
- Vaguement, murmure Evelyne retrouvant peu à peu sa lucidité, se rappelant soudain la désagréable impression que lui avait laissée son frère à son retour d’Islande, celle d’un homme différent, secret, lointain, presque dur, rien à voir avec le sympathique grand frère, toujours chaleureux qu’elle avait connu. Evelyne avait mis cela sur le compte du décès brutal de sa femme. Et son attitude avec son amie médecin qu'elle lui avait présentée, un comportement de goujat. Non, ce n’était pas son Paul, du moins le Paul charmant d’autrefois.
Elle enchaîne :
- Oui, il m’avait parlé d’une course qu’il envisageait faire fin juillet pour son cinquantième anniversaire mais je ne sais rien de plus. Il venait régulièrement courir avec mon mari et les chiens dans la forêt voisine pour préparer cette épreuve. Instinctivement Evelyne oublie sciemment de lui parler d’une éventuelle compagne pour cette escapade, se souvenant très bien de l’altercation avec son frère à propos de son amie.
- Envisageait-il d’être accompagné pour cette course ?
- Je n’en ai aucune idée, répond, imperturbable, Evelyne, encore désolée par l’attitude de Paul envers son amie.
- Saviez-vous qu’il avait loué une voiture de luxe à cette occasion ?
- Tout à fait. C’est mon mari qui s’était chargé de la location.
- Votre mari dirige un garage, n’est-ce pas ? Pourrai-je le voir ?
- Désolée, mais il est aux Indes, pour affaire.
- Comment aviez-vous trouvé votre frère à son retour d’Islande ? Que vous avait-il raconté ?
- Je l’ai trouvé changé, assurément. La perte brutale de sa femme et l’épouvantable aventure qu’il venait de subir me semblaient une explication suffisante.
- Vous a-t-il parlé du docteur Samueldottir ? En quel terme ?
- Une femme chirurgien je crois ?
- Oui, mais encore ?
- Il nous a dit qu’elle lui avait sauvé la vie et hébergé quelques semaines. Il lui devait une fière chandelle.
- Pardon ? Je ne comprends pas.
- C’est une expression. Il se sentait redevable envers sa collègue.
- Rien de plus ?
- Non, pas dans mes souvenirs. Je ne vois pas.
- Ils étaient amants, vous ne le saviez pas ?
- Après le décès de sa femme ! Je ne peux y croire ; Répond Evelyne, incrédule.
- C’est pourtant la triste vérité. Le docteur Samueldottir est tombée folle amoureuse de votre frère et n’ayant aucune nouvelle de lui, désespérée, elle a mis fin à ses jours. Cet amour était aveugle, malgré l’évidence, elle a toujours refusé de croire à sa culpabilité.
- Mais c’est épouvantable.
-     Je ne vous le fais pas dire. Bon ! Je vois qu’il vous a caché bien des choses. Il se fait tard. Je vous laisse… Des pleurs lointains se font entendre.
-     C’est ma fille, elle a huit mois.
Accablée par ce qu’elle vient d’apprendre, Evelyne accompagne Gudrun jusqu’au portail en compagnie des chiens qui lui font fête.
- Vous avez de très beaux chiens ! Lui lance l’inspectrice, déçue par son interrogatoire, cachant mal sa mauvaise humeur elle réveille Mohammed qui s’était endormi au volant. Nous rentrons, conduisez-moi à mon hôtel.
-     Bien Madame.




MARINA DE SAINT- HÉLIER, LE LENDEMAIN.
L’Endeavour III vient d’accoster à sa place habituelle, louée à l’année par Christopher. Tous les pontons sont pleins, une multitude de bateaux de toutes tailles confirme, s’il en était besoin, l’amour de la mer des Anglais. Au passage de la capitainerie un simple salut de la main de notre skipper laisse de marbre la police maritime. Mon inquiétude initiale à l’approche du port s’est envolée. Décidément, j’ai une chance folle, le rêve farfelu de la nuit passée - j’étais prisonnier, enchaîné, à la tour de Londres, en attente du supplice final, la décapitation ! - me rend presque guilleret. À moi, ou plutôt à nous deux, de penser à la suite. Un œil posé sur Astrid - dont, décidément, la silhouette me laisse de moins en moins indifférent -, j’observe de l’autre le grouillement des bateaux, synonymes de voyage, de lointain voyage. Une inquiétude me gagne, quid demain ? Pendant  ce temps, ma compagne, penchée au bastingage, admirant la manœuvre savante de l’accostage, réalisée avec succès par nos hôtes, me rappelle ma situation, celle d’un homme en fuite en compagnie d’une jeune femme innocente à qui il vient de promettre bien des choses.
-     L’escale de la nuit dans la baie de Saint-Brélade, a transformé notre fuite en croisière. Epuisé par mes efforts précédents, après notre sympathique dîner préparé par les deux femmes, j’avais pu convaincre nos nouveaux amis et Astrid qu’une longue nuit de repos m’était nécessaire.
J’appréciais comme jamais notre cabine à deux couchettes, l’heure de vérité avec Astrid n’avait pas encore sonné, à chacun sa couchette.
- Une fois le bateau arrimé, Christopher tint absolument à nous présenter à quelques amis, propriétaires comme lui de magnifiques cabin-cruisers, temporairement à quai.
Mal à l’aise dans ma tenue , accoutrement inhabituel dans ce milieu très attaché au code vestimentaire hérité de la « Navy », je note avec amusement le regard étonné et surpris de quelques femmes.
Astrid ne déclenche pas le même étonnement, plutôt une curiosité très prononcée des marins présents, ravis d’admirer cette belle jeune femme moulée dans son short bien loin des canons du short « à l’anglaise ». Le spectacle de ces hommes attirés par cette belle étrangère, comme le serait un ours devant un pot de miel, me fait réfléchir. Je pourrai en tirer avantage, à l’avenir. Curieusement je ressens à mon grand étonnement, un agacement certain à la vue de cette « cour » masculine enveloppant Astrid. Je deviens jaloux ! Cette jeune femme, une inconnue pour moi il y a trois mois, prend une importance grandissante dans mon esprit. Je n’avais pas connu cette sensation depuis ma rencontre avec… Helène, ma femme, dix ans plus tôt. Hélène ! Un trouble soudain me gagne, n’était-elle pas encore présente à mes côtés l’été dernier ? Après nos vacances plus ou moins réussies en Floride, cette descente aux enfers, brutale, implacable, avec cette explosion virale faisant de ma femme une victime et de moi un… assassin ! Aurai-je droit à une rédemption ? Pourra-t-on me pardonner ? J’en doute. Je suis simplement en sursis, condamné à la fuite perpétuelle. Hors de question que je me rende, personne ne peut comprendre mon attitude, ne pouvant imaginer le drame que nous avons subi en Islande. Telles sont mes pensées à notre arrivée à Saint-Hélier. La chance m’a souri, je l’ai saisie et ne veux pas la lâcher. Tant pis si elle a fait de moi un autre homme, un être dur, arriviste, égoïste. Cette mutation ne m’interdit pas cependant de continuer mon métier de chirurgien et de… vivre. Pour l’instant cette étincelle de vie porte un nom, Astrid. Je viens de traverser un long et froid tunnel, semé d’embûches et apparaît au loin une douce lumière, encore fragile, cette jeune femme qui m’accompagne.
Savoir que, dans quelques heures, nous allons partager de longs moments d’intimité me panique. Je me sens de moins en moins maître du jeu. Je suis encore hanté par le souvenir de mes rencontres féminines récentes, toutes des échecs.
Nos nouveaux amis semblent déçus de nous laisser à quai. Ils nous invitent à les rejoindre à Londres, un prochain week-end. Ils sont désolés de nous voir disparaître. Il nous faut remercier nos hôtes pour le service rendu. On leur doit une fière chandelle. Difficile de leur faire un cadeau, nous n’avons… rien. Certes, si Astrid avait accepté de poursuivre une croisière en leur compagnie, ils auraient été comblés, tant, l’un comme l’autre ont le plus grand mal à cacher le trouble que leur procure ma compagne ! Astrid me confia au réveil qu’elle avait eu beaucoup de mal, la veille au soir, durant mon sommeil, à refuser les avances à peine voilées du couple de le rejoindre dans sa cabine.
- J’ai eu un mal fou à m’en dépêtrer et je n’osai pas te réveiller ajoute-t-elle.
- Ma pauvre ! dis-je amusé. J’aurai voulu voir ça !
- Keira était la plus entreprenante. Très éméchée, elle me faisait sans arrêt des avances, se frottant contre moi telle une chatte en chaleur.
Nous leur promettons d’aller les voir à Londres, refusant pour l’instant de prolonger leur invitation. Pour notre départ, Christopher tient absolument à nous offrir une bouteille de vieux whisky, sur laquelle il colle une carte de visite. Après de multiples embrassades et des tonnes de promesses, nous arrivons à prendre le large. Nous sommes mercredi, il est quatorze heures, un soleil presque brûlant nous accompagne quand nous quittons le port des plaisanciers. À distance, l’imposant fort, dominant la cité portuaire, brille d’un éclat inhabituel sous cette lumière d’été, justifiant pour une fois son nom de Château Mont-Orgueil. Bras dessus, bras dessous, tels deux amoureux en week-end, nous gagnons le centre-ville et l’office du tourisme à la recherche d’un « Bed and Breakfast » convenable. Quand Astrid me lance  après avoir quitté nos amis « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? », je bafouille sans conviction « On passe 2 ou 3 jours à Jersey puis on avisera. » Peu satisfait de ma réponse, je n’ose pas encore lui annoncer l’idée qui me trotte dans la tête depuis notre mini-croisière. L’impression de totale sécurité vécue à bord, loin des contrôles douaniers, m’a convaincu que ce genre de transport est le seul à me permettre de m’éclipser. Pour où ? Encore prématuré d’y répondre, l’Espagne sans doute puis l’Amérique latine comme objectif ultérieur. Et Astrid dans tout cela ? Je ne sais que dire.
Après une longue heure d’attente, noyés dans la foule des touristes, nous faisons notre choix parmi les rares « B and B » encore disponibles , ce sera le « Blue Manor »,situé non loin du centre, à deux pas du boulevard Victoria qui longe la baie et du château Elisabeth curieusement planté sur son ilot, au milieu de la baie. L’endroit est discret, ne possède que trois chambres et l’euro est accepté. J’ai la pénible sensation de me faire entretenir puisque c’est ma compagne qui paie. « On peut tenir trois jours! » me déclare-t-elle avec quelque ironie dans le ton. « Je te revaudrai ça, au centuple. » est ma réponse, une promesse de Gascon ?
- « J’espère bien ! « ajoute-t-elle en m’embrassant avec la plus franche spontanéité. Astrid est aux anges, moi, pas encore.
Après dix minutes de marche dans des rues bondées de touristes, rues commerçantes où les banques font florès, rivalisant par leur nombre avec les pubs et les restaurants - on se croirait presque à Camden Market*[4]- nous arrivons à Blue Manor, Payn street. Rien d’un manoir en fait, ce cottage, copie conforme des maisons voisines, plutôt modestes. Une charmante vieille anglaise nous attend sur le seuil de la porte, souriante. Elle nous offre un bouquet d’hortensias, fraichement coupés. » It’s for your room! » Elle nous précède dans une adorable chambre à l’arrière de la maison, donnant sur un minuscule jardinet où trône un étonnant palmier. La chambre est comme sa propriétaire, délicieuse. De la moquette, au papier peint des murs, au couvre-lit, tous les tissus sont à motif floral, une féerie florale allant du vert tendre au rose pâle. Difficile de faire plus british. Miss Simpson nous annonce qu’elle nous prépare l’eau chaude pour le service à thé, trônant sur le rebord de la cheminée, service assorti aux motifs du papier peint. La petite salle de bains attenante ne nous surprend pas, elle est rose ! Dans cette débauche de couleurs acidulés, un élément me chagrine, le lit. Il me semble bien étroit. Une légère angoisse me gagne. En sortant, notre hôtesse nous remet une clé de la porte d’entrée et nous annonce que la chambre voisine est occupée par un couple d’Italiens en retraite.
Si je n’avais cette douleur lancinante du bras qui me rappelle mon statut de fuyard, je serais comblé par notre escapade tant Astrid me comble. Elle semble ravie par cette aventure, elle est enjouée, enthousiaste, d’une simplicité déroutante et… magnifique à regarder. Mes remords de l’avoir entrainée dans cette fuite, d’en faire ma complice, de lui mentir, s’estompent peu à peu. Il faut pourtant que je mette les choses au clair. A peine trois jours que nous sommes ensemble et rien n’a été dit sur la suite… mon ou plutôt notre devenir. Dans la panique, je lui ai parlé mariage et, depuis, je me suis comporté en amoureux, certes un peu frileux, mais j’ai une excuse, ma fatigue après ma fuite échevelée. Ce temps est révolu, je dois maintenant confirmer mes dires, passer aux actes. Je suis au pied du mur, nous dormons ce soir dans la même chambre ! De mon comportement dépendra notre avenir commun. Je n’ose imaginer une Astrid déçue, soudain lucide, me plaquant brutalement et partant rejoindre le continent, persuadée que je l’ai menée en bateau. Mon sort serait vite réglé.
- Allez Paul, profitons de cette belle journée pour visiter la ville, lance Astrid, me faisant oublier mes idées noires.
- Bonne idée ! Dis-je platement en la prenant par la taille. Tu es superbe dans cette petite robe.
- Pas mal, hein? Tu la reconnais ?
- Euh, non !
- Tu n’as pas beaucoup de mémoire. Je l’avais mise pour notre première rencontre à Saint-Cloud.Tu te rappelles ?
- Ah, j’y suis. Je me souviens maintenant. Je crois t’avoir dit que le bleu marine t’allait à ravir.
-     Oua hou ! crie Astrid après avoir fermé la minuscule barrière blanche du Blue Manor. À nous Saint-Hélier ! Nous partons enlacés sous un ciel lumineux, accompagnés par le regard amusé de notre hôtesse, occupée à tailler une rose trémière trop envahissante.




HOPITAL D’ORLÉANS, CE MÊME JOUR.
Parfait ! Tout va bien ! dit le médecin après avoir examiné son patient.
Ce n’est pas l’avis de l’inspecteur O'Brian, cloué sur son lit d’hôpital, qui est doublement furieux. Primo, le chirurgien l'a prévenu qu'il ne pourra pas marcher avant un bon mois et que sa sortie la semaine prochaine n'est pas certaine, tout dépendra de l'état de sa plaie. Secundo, l'enquête n'avance pas, aucune nouvelle de Thuillier, l'homme s'est volatilisé. Rien, rien de nouveau. Quant au comportement de la police locale et de la gendarmerie, il n'arrive pas à comprendre leur attitude. Paralysé dans son lit, il a cherché désespérément le signalement du fuyard sur l'écran télé lui faisant face, pas une photo du docteur Paul Thuillier ! Est-ce qu'on le protège ce salaud, ma parole ! Lance-t-il à Katrin, venue le saluer de la chambre voisine. Ulcéré par la légèreté des forces de police locale, qu'il prend pour de la négligence voire de l'amateurisme, O'Brian menace de créer un incident diplomatique. Le ton rassurant du colonel de gendarmerie, persuadé de l'efficacité de ses services, venu le saluer avec le préfet, l'a exaspéré un peu plus.
« Les Français sont des veaux » marmonne-t-il entre ses dents, ne prêtant guère attention à l'inspectrice islandaise, lui annonçant son autorisation de sortie prochaine.
- J'espère que votre chef va nous apporter quelques éléments nouveaux ! dit-il d'un ton rogue à son interlocutrice.
- Elle doit arriver sous peu. Se contente d'ajouter Katrin, n'osant pas révéler l'égale faillite des recherches, menées par sa supérieure avec la bénédiction d'Interpol.
- En somme, pour conclure, c'est un "bide" total, notre action. C’est...
O'Brian cesse ses invectives, saluant Katrin qui s'éclipse discrètement. On frappe de nouveau à sa porte.
- Entrez ! Hurle-t-il. Ah ! Vous voilà, Madame Gudmundottir, enfin.
- Je suis désolée pour mon retard. On a perdu deux heures sur le périphérique à la sortie de Paris.
- Alors ? Quoi de neuf ? Toujours rien ?
- Non, rien. Rien de rien.
- Mais qu'est-ce qu'ils foutent, nom de Dieu !
- Qui ?
- Ces connards de Français
- Je ne sais pas mais leur attitude est curieuse ! lance, prudente, Gudrun.
- Comment ça, curieuse ! Vous voulez dire scandaleuse.
- Je n'irai pas jusque là mais on pourrait croire en effet qu'ils traitent le fuyard avec respect, à croire qu'ils le protègent presque, tant leurs démarches semblent peu actives.
- Peu actives. Nulles, vous voulez dire.
- L’absence de portrait du fugitif sur les écrans TV est troublante en effet. On n'a jamais vu sa gueule à ce chirurgien de malheur ! lance Gudrun, gagnée par la colère.
- Impensable en effet.
- Je rentre bientôt en Islande, sans aucun indice.
- Et sa sœur ? Demande avec hargne, O'Brian.
- Sa sœur ? Elle était vaguement au courant de son week-end sportif. Mais rien de plus. C'est son mari qui lui a trouvé l'Aston-Martin de location. Je n'ai pas encore pu l'interroger, il est en voyage. L'inspecteur français d'Interpol doit l'interroger.
- A propos de l'Aston-Martin, c'est pourquoi faire cette location, à votre avis ? Il a dû programmer quelque chose après sa course. N'oublions pas qu'il fêtait son anniversaire. On ne loue pas ce genre d'engin pour soi tout-seul! Il doit y avoir une femme dans cette histoire.
- Je sais, j'y ai déjà pensé. Mais je n'ai rien trouvé pour l'instant. Je suis allée dans sa clinique. La majorité du personnel est absente. Tout le monde ne parle que de cela.
- De quoi ? De Thuillier ?
- Non, des vacances ! Août, ici, c'est les vacances ! La clinique est presque vide. Le directeur n'était même pas au courant pour Thuillier.
- En plus des fainéants ces Français ! Lance excédé O'Brian, en frappant de colère le pied de son lit avec son matériel de fixation, déclenchant une violente douleur au niveau de son foyer de fracture.  Dire que je dois garder ce bazar encore un bon mois.
N'ayant plus rien à ajouter, Gudrun, épuisée :
- Je vais vous laisser Katrin quelques jours. Elle poursuivra l'enquête dans l'entourage de Paul Thuillier avec la police française. On ne sait jamais.
- Ouais ! Répond O'Brian, peu convaincu. Il est bien quelque part ce toubib. Peut-être est-il amoché comme moi, lui aussi. Il est chirurgien, il a sûrement des copains qui le cachent. Quand je pense que ce salaud, après ses deux meurtres, n'a même pas pris la précaution de masquer son identité, il a repris son boulot comme si de rien n'était. Il nous nargue ce type ! Ce n’est pas possible !
- Vous oubliez le docteur Samueldottir. Elle a disparu, elle aussi.
- Ah! J'oubliais cette femme qui s'est suicidée, pour ce gars qui plus est, d'après ce que vous m'aviez dit ! Mais que fait cette putain de police ! rugit à nouveau O'Brian.
Un lourd silence se fait dans la chambre, Gudrun pensant à sa dernière visite chez sa future belle-sœur où elle tomba face à face avec ce satané "Dr Romney », le nom d'emprunt de Thuillier. O'Brian, quant à lui, ressassant son impardonnable erreur, avoir accepté de retirer les menottes à son trop sympathique passager.
Des coups discrets à la porte sortent les deux policiers de leurs amères réflexions.
- Je ne vous dérange pas ? annonce Katrin, souriante, ne donnant nullement l'image d'une patiente ayant subi une grave opération trois jours plus tôt.
- À voir votre tête, vous allez nous annoncer enfin une bonne nouvelle lance O’Brian.
- Euh ! Oui ! Le chirurgien me laisse sortir demain, je venais prévenir Gudrun avant son départ.
- Bien ! dit celle-ci, je vous laisse poursuivre l'enquête encore quelques jours si vous vous sentez en forme.
- Faites-vous aider par Laura, je n'ai pas besoin d'elle comme garde-malade, ajoute O'Brian.
- Bon, il se fait tard. Je rentre à Paris. Tous mes vœux de prompt rétablissement. On va le serrer ce fumier ! Promis ! On reste en contact dit Gudrun en saluant son collègue.
- J'attends de vos nouvelles et des bonnes cette fois. Lance O'Brian.




SAINT-HELIER, MERCREDI APRES-MIDI.
Plus l'heure avance, plus Paul se sent nerveux. La promenade le long de la côte l'a épuisé. Le soleil est encore chaud, il sue à grosses gouttes. S'il n'y avait cette succession de cottages agrémentés de jardinets et de barrières basses, identiques les uns aux autres, on pourrait se croire sur une île lointaine, tant la végétation est tropicale, faite de palmiers, de bananiers, de mimosas, de fleurs multiples où dominent le bleu éclatant des somptueuses agapanthes.
- Astrid, je n'arrive plus à te suivre. Tu marches trop vite, lui lance-t-il après une heure de marche le long de la baie en direction de Saint-Brélade.
- Tu exagères Paul, toi le marathonien. Et si on allait tâter l'eau maintenant ? La mer est haute. J'ai ton short de course dans mon sac.
- OK. Je t'accompagne mais je ne mouille pas mon bras.
Deux minutes plus tard, face à l'océan, Paul est en arrêt, admirant sa compagne jouant avec les vagues. Elle porte un minuscule maillot à la mode brésilienne dont le prix doit être inversement proportionnel à la surface de tissu nécessaire pour sa confection. Le résultat est sublime, surtout lorsqu'on contemple le discret triangle de tissu surplombant de manière (presque) indécente ses fesses au galbe parfait, livrées sans complexe aux regards étrangers.
- Frisquet, cette eau ! Lance Paul, ayant réussi à se tremper jusqu'à la taille.
- Mais non, Pépé ! Elle est divine. Tiens, prends mon soutien-gorge, je préfère nager sans.
Surpris, Paul tient de son bras blessé le bout d'étoffe qu'Astrid lui tend, libérant sa voluptueuse poitrine.
- Rien de tel qu'un bain froid pour tonifier les tissus, n'est-ce pas Docteur ! lui crie-t-elle en plongeant de nouveau dans les vagues. Handicapé par son bras, Paul regrette de ne pouvoir suivre cette naïade dans ses ébats nautiques.
Une demi-heure plus tard, le couple est attablé à la terrasse d'un hôtel dominant la baie. La joie de vivre, le naturel, l'allégresse d'Astrid enchantent Paul. Dans le même temps ce dernier est gagné par l'inquiétude, rongé par un sentiment de culpabilité. " Comment vais-je me sortir de cette situation, de ce piège dans lequel j'ai entraîné cette merveilleuse jeune femme, persuadée que mes "je t'aime" ou mon incroyable "je vais t'épouser" sont paroles d'évangile !" J'ai honte soudain, honte de ma duplicité, imposée par les événements. Quelle doit être mon attitude ce soir quand l'heure de vérité va sonner, dans cet inévitable face à face que je ne peux éluder, retarder encore une fois.
Nous rentrons en ville, suivis par les derniers rayons d'un soleil couchant plongeant dans l'océan avec des reflets mauve et violine, offrant une étrange parure au château Elisabeth, ayant cette fois les pieds dans l’eau, avec la marée montante. Nous choisissons un restaurant italien à l'enseigne accrocheuse " Les délices de Capri ", et prenons la dernière table disponible.
- Ne sois pas emprunté à ce point, mon chéri ! Je t'invite. Tu me revaudras ça plus tard.
- Je sais, je sais, mais tu comprends ma gêne.
- Bon ! Qu'est-ce qui te ferait plaisir ? Des spaghettis à la vongole ? Des lasagnes ? Un Pinot grigio ? Un Valpolicella ?
- OK pour des spaghettis et du Valpolicella.
- Bien Docteur ! C'est toi qui commandes dit Astrid en levant la main en direction d'un serveur.
- Tu es très belle dans ta robe bleue.
- Merci chéri !
Une heure plus tard, ayant partagé un succulent Tiramisu, Nous gagnons bras dessus bras dessous, le Blue Manor. Silencieux tous deux, sans doute l'esprit encore troublé par le Valpolicella, nous  prenons conscience  de vivre bientôt notre premier moment d'intimité.
- J’ai besoin d'une bonne douche, je prends la salle de bains en premier dis-je.
- Oui, mon chéri. C'est vrai que tu commences à sentir le bouc.
Après quelques minutes, je reviens frais et dispos, la taille ceinte dans une serviette.
- La place est libre. J'ajoute, vaguement mal à l'aise.
- J’arrive, chéri. En m’attendant, jettes un œil sur les dépliants publicitaires de l'île pour la journée de demain. Que dirais-tu d'une ballade en vélo, ça serait sympa.
Montre-moi ton bras lui lance Astrid, quelques minutes plus tard, en revenant de la salle de bains avec le sac de pansements. Elle a remplacé sa robe par un long T-shirt lui tombant à mi-cuisse.
" Très bien docteur, la cicatrisation est en bonne voie, la plaie n'est pas infectée."
Les soins terminés, elle se colle contre moi et m'embrasse à pleine bouche. Je  sens à travers son T-shirt, la pointe de ses seins frôlant ma poitrine. Incroyable sensation ! Etonnant résultat, ma virilité se manifeste instantanément, ma serviette se portant à l’horizontale, position qui ferait éclater de rire tout gamin boutonneux. Heureusement surpris, gêné à la fois, je gagne le lit sans un mot en lui tournant le dos. Je réalise qu’il n’a pas connu un tel moment depuis des lustres. Depuis mon aventure islandaise et la mort de ma femme, toutes mes tentatives amoureuses furent autant de fiascos, l'image "d'un bras gelé tendu dans la neige" venant à chaque fois contrarier ma virilité conquérante, transformant ma raideur naturelle en chiffe molle.
Enfoui sous les draps, j’attends avec une impatience mêlée d’angoisse le retour d'Astrid, partie à nouveau dans la salle de bains. Miracle ! après un long moment qui m’a paru une éternité, la voici ! Qui ? Vénus... tout simplement, la femme de mes rêves. Elle porte d'adorables dessous roses dont un string en dentelles à rendre fou un aveugle. Le plus beau mannequin de Victoria’s Secret*[5] ne m’a jamais fait semblable effet. Une fois glissée sous les draps, Astrid doit faire face aux assauts d'une véritable bête fauve, à savoir moi-même ! J'ai presque envie de rugir tant la folie qui me gagne fait de moi un faune digne des pires excès orgiaques de la cour de Néron.
Je la couvre de baisers, la mordille, la lèche. J'ai l'impression d'être plongé dans un puits profond dont on n’atteint pas le fond, puits de jouissances jusqu'alors inconnues. Astrid se révèle un partenaire tout aussi actif et entreprenant.
Sans nous en rendre compte, nous nous retrouvons sur l'épaisse moquette fleurie où, de nouveau, son extraordinaire appétit se trouve comblé par ma stupéfiante virilité. Stupéfiante - je pèse mes mots - car je n'ai pas souvenir dans ma déjà longue vie d'un tel marathon d'alcôve. Est-ce que les heures difficiles que je viens de vivre peuvent expliquer l'étonnant renouveau d'un homme de mon âge ? Possible, en tout cas, quel anniversaire, quel feu d'artifice ! Et Astrid en redemande. Enfin repu, je n'ai pas la possibilité de réclamer un temps-mort, elle me couvre de baisers, me lèche à son tour, me dévore, frotte ses seins lourds sur ma poitrine velue, pendant que d'une main experte elle stimule à nouveau mon sexe. Elle le lèche avec la même délectation, la même jouissance qu'éprouve le gamin qui, dans le dos de sa mère, saisit la cuiller en bois encore chaude dans la marmite aux confitures et la lèche goulûment. Je ne suis plus le maître du jeu, si jeu il y a, dans cette explosion de jouissance physique. Je suis dominé par cette furie, cette Vénus de combat. Je me soumets et j'adore. Elle m'enserre soudain le torse avec ses longues cuisses musclées comme le fait le lutteur, me prend la nuque d'une main ferme, dirigeant ma tête vers son sexe offert, m'imposant d'une voix rauque et impérieuse, "Lèche-moi Paul, lèche-moi ! " Je fonds dans cette danse orgasmique, noyé dans ce puits secret, cette mer de félicité. J'ai l'impression, comme Apollinaire, d'avoir mille langues, je la bois, je l'hume, emporté par cette fièvre volcanique. Je l'entends gémir, râler, soupirer, réclamant encore et encore ma langue avide, jusqu'à l'orgasme final où son corps souple, tendu en arc, les muscles durs comme ceux de la Vénus de Milo, en opisthotonos comme disent les savants, même quand ils ne sont pas grecs, se détend brutalement, se liquéfie, retrouvant le calme d'une eau sans une ride.
A cet instant, j'ai une curieuse pensée pour les périodeutes, fidèles disciples d'Hippocrate sur l'ile de Cos, transmettant la science médicale et, par ailleurs, adeptes d’Aphrodite; je pourrai être des leurs maintenant.
- Epuisés l'un l'autre, nous nous endormons à même le sol, couverts du seul drap qui nous a accompagnés dans ce divin combat.




BLUE MANOR. JEUDI MATIN. 3 AOUT.
Your breakfast, sir ! It's eleven ! Ces paroles lancées à travers la porte nous réveillent tous deux, encore enroulés au pied du lit dans un drap fripé, témoin encore humide de nos transports nocturnes. Le string d'Astrid, accroché au bras d'un fauteuil, pend tel un trophée. Il a mauvaise mine, j'ai rompu l'un de ses cordons d'un coup de dent rageur lors de mon entrée dans notre danse sublime de la veille. Notre lutte charnelle a fait une victime, l'angelot en porcelaine, très kitch, qui trônait sur un guéridon a chuté et perdu... sa tête. Souhaitons que ce ne soit pas un mauvais présage pour mon avenir
- Vite chéri. Debout ! J'ai une faim de loup ! Lance Astrid en gagnant la salle de bains. Je t'aime Paul, hurle-t-elle couvrant de sa voix le jet bruyant de la douche.
- Moi aussi ! Dis-je, cette fois convaincu de ma sincérité. Cette nuit a changé la donne. Je réalise que cette jeune femme m'a envoûté. Astrid, une sorcière, une déesse ? Les deux à la fois. J'ai bu son philtre d'amour. En un instant, une nuit, se sont enfuies mes années passées, mon mariage, ma vie en Angleterre, la mort de ma femme, mon calvaire en Islande, mes meurtres prémédités, tout, tout s'est envolé, noyé dans ce moment passionnel, créant une véritable déchirure dans mon être intime. Ma raison a chaviré. Cette révélation physique, cette passion brutale, irrépressible qui vient de nous emporter tous deux, Astrid, cette déesse juvénile que je découvre, d'un côté, moi, de l’autre, le meurtrier, le fuyard, le quinquagénaire qui lui a parlé mariage, où tout cela va nous conduire ? Je viens de vivre un tremblement de terre. Pour conclure, si je peux refaire ma vie, ce sera avec elle.
Je reprends confiance.
Attablés tous deux dans l'adorable petite salle à manger du cottage, un peu désuète avec ses napperons en dentelle, ses scènes de chasse au renard accrochées aux murs, nous savourons nos saucisses bacon, nos œufs brouillés agrémentés de muffins et de sirop d'érable. Le tout accompagné d'un café trop léger à notre goût. J'ai du mal à reconnaître dans la belle et sage jeune femme qui me fait face l'impérieuse déesse de la nuit m'entrainant dans son ivresse charnelle à en perdre la raison. Une fois rassasié, je me lance dans l'ébauche d'une suite à notre aventure. C'est avec la plus grande franchise que je lui dévoile ma feuille de route, si les dieux sont avec nous.
- Écoute chérie, voici mon plan. Je dois rejoindre l'Amérique du Sud, m'y cacher pour un temps. J'ai quelques amis sur place, des relations chirurgicales plutôt. Après quelques mois, je te ferai signe. Je pense pouvoir exercer mon métier là-bas, ici, en Europe, c'est impossible pour l’instant.
J'ajoute, conscient de mon mensonge :
– Il faudra du temps pour que la vérité éclate, à savoir mon innocence. J’ai un vague plan en tête, mais je ne peux t'en dire plus pour l'instant. J'ai vu que tu te débrouillais très bien en espagnol avec Keira. Qu'en penses-tu ?
- Je suis avec toi. Répond gravement Astrid avec un semblant d'inquiétude dans la voix. Découvrir l'Amérique à tes côtés, ça ne me fait pas peur. Je te suivrai, on fera équipe. J'attendrai le temps qu'il faudra. Ce qui nous arrive est merveilleux. "Dès que tu me fais signe, j'accours !"
Désarçonné par sa spontanéité, sa candeur, j’insiste :
-Tu le penses vraiment ? Tu te sens capable de tout quitter ?
- Bien sûr, mon chéri. Comme tu le sais, je dois partir demain, j'ai promis à ma mère de la rejoindre pour le week-end en Bretagne et je dois récupérer sa  voiture.
- Pardonne-moi pour mon erreur de parcours à Saint-Quay.
- T'en fais pas. Une fois à Saint-Malo, je trouverai bien une solution pour rejoindre Saint-Quay. Bon, pour aujourd'hui, t'es partant pour une ballade en vélo ?
- Bien sûr chérie. Il faut que tu refasses mon pansement avant de partir. Ma plaie a de nouveau saigné cette nuit.
- À vos ordres, docteur.
Les deux amants se lèvent et, emportés par une soudaine angoisse, tombent dans les bras l'un l'autre. Leur longue étreinte surprend l'hôtesse venue leur signaler les sites à ne pas manquer lors de leur future randonnée. Elle ne peut s'empêcher de leur lancer dans un français cocasse, roulant les r, avec un grand sourire : « Ah, l’Amourrr, toujours l'Amourrr ! »
C'est éreintés que les deux amants regagnent à la nuit tombante leur cottage. Dans leur longue promenade, chaque arrêt, que ce soit pour une falaise majestueuse et sauvage, ou un calvaire en granit, copie conforme de leurs cousins bretons, que ce soit pour un belvédère dominant l'océan ou une crique presque secrète avec sa plage de sable blanc, chaque pause est l'occasion d'une longue étreinte silencieuse. La tension entre les deux êtres est presque palpable, elle s'accentue avec le temps qui passe, conscients tous deux de vivre leurs dernières heures en commun avant longtemps. Ils voudraient pleurer mais ils n'osent, de peur d'augmenter la peine, la tristesse de l'autre. Cette randonnée cycliste sur la côte nord de l'île, ils l'ont vécue comme un chemin de croix, marqué à chaque arrêt par une déclaration ayant valeur de serment.
- Tu verras, chérie. On sera heureux.
- Je te ferai une belle maison.
- Combien veux-tu d'enfants ?
- Au moins deux, mon amour.
Tous propos qui auraient semblé insensés à Paul, il y a seulement quarante huit heures.




ORLÉANS, JEUDI SOIR.
Un couple assez jeune vient de faire son entrée à La Parenthèse, un des meilleurs restaurants de la ville. La femme, un peu plus âgée que son compagnon parait empruntée, l'homme, la trentaine, est aux petits soins pour sa compagne, la couvrant du regard, comme s'il craignait un incident imprévu ou tout simplement un malaise frappant sa compagne. Il lui traduit dans un anglais approximatif l'impressionnante carte que vient de leur remettre le maître d'hôtel.
- Je vous conseille une viande, pour reprendre des forces. Un cœur de filet de bœuf, sauce Béarnaise et grenailles de Noirmoutier. Ce sont des "potatoes"! Le tout accompagné d'un bon bordeaux.
- Ce n'est pas trop, Docteur ? Ce n'est pas dangereux pour mon estomac ? Lance, inquiète, sa ravissante compagne.
- Non, Madame. Au contraire cela accélérera votre guérison et je vous en prie, pas de « docteur », appelez-moi Thomas. Vous, C'est Katrin je crois. Tenez, goûtez ce vin, un Saint-Emilion, c'est le meilleur des remèdes.
- Vous exagérez doc. Euh ! Thomas.
-     Non, non, c'est la vérité, rien de tel qu'un bon vin pour retrouver la forme. Lance Thomas plus décontracté après quelques gorgées du bordeaux premier cru  qu’il a commandé.
-     - Merci Thomas pour tout ce que vous avez fait pour moi, m'opérer sans ouvrir le ventre et m'emmener au restaurant quatre jours plus tard.
- N'est-ce pas ! C'est pour pouvoir vous inviter que je vous ai opérée de cette manière.
- C'est incroyable, j'ai récupéré si vite ! S’exclame, enthousiaste, Katrin, retrouvant des couleurs sous l'effet du bordeaux. Quand vous m'avez invitée à dîner, j'ai hésité. Est-ce une habitude des chirurgiens français d'agir ainsi avec leurs patientes ?
- Bien sûr Katrin ! On fait tous la même chose ! Répond en riant Thomas.
- Je ne vous crois pas ! dit-elle, un peu vexée.
- Vous avez raison, ce n'est pas vrai mais je voulais fêter avec vous votre opération. Pour beaucoup de raisons.
- Ah bon! Mais encore ?
- Oh, des raisons professionnelles tout d'abord. Votre ou plutôt mon opération est une grande première pour moi. Dit Thomas d'un ton devenu sérieux. Il continue :  J'avais besoin de la réussir. Vous représentez beaucoup pour moi. Ajoute-t-il en lui prenant la main.
- Je suis un peu gênée dit-elle sans retirer sa main. Vous savez pourquoi je suis en France.
- Oui, justement. Vous courrez après un chirurgien. Je veux vous faire comprendre qu'ils ne sont pas tous mauvais.
- Qui, les chirurgiens ?
- Exactement ! répond avec sérieux le jeune médecin en lui serrant plus fort la main.
- Vous me troublez Thomas. Répond-elle, un peu affolée par la tournure de la situation. Je ne pensais pas....
- Chut, ne dites-rien. Il lui pose délicatement l'index sur la bouche. Décontenancée, Katrin se lève, imitée aussitôt par Thomas qui la prend dans ses bras et l'embrasse avec passion. Elle lui rend son baiser avec la même spontanéité. Enlacés, debout dans la salle du restaurant où se tient, à distance, un dernier couple encore attablé à cette heure tardive, ils n’entendent pas les applaudissements du couple, amusé par leur manège. Les deux amoureux ne prêtent guère attention au serveur venu discrètement leur apporter l'addition.
- Katrin, la tête embrumée par le Saint-Emilion, baigne dans une douce euphorie, un état de bien-être inconnu pour elle. Dans sa mémoire, ses relations avec les hommes ne lui ont apporté que de tristes souvenirs, souvenirs de beuveries vulgaires, de couchages rapides.
C'est la première fois qu'elle se sent à l'aise avec un homme, ce jeune chirurgien, son sauveur, cet inconnu ! Elle repense soudain à sa seule liaison sérieuse avec Halgard, un banquier ami de la famille. Elle rompit au bout de six mois, effarée par le comportement brutal et vulgaire de ce garçon soi-disant bien élevé.
- Je vous raccompagne annonce Thomas après avoir réglé la note. Il se fait tard.
- On va chez moi, à mon hôtel ! dit Katrin, légèrement titubante.
En montant dans la Clio du chirurgien, sa compagne s'agrippe à son cou, l'enlace, lui murmurant des mots incompréhensibles mais qu'il pense devoir traduire sa brutale passion. Interloqué, peu habitué à de tels transports, Thomas n'ose caresser ce corps qu'il désire depuis la nuit de l'accident, ce corps qu'il a perforé à de multiples endroits pour lui sauver la vie. Un sentiment étrange lui traverse l'esprit, il vient pour la première fois de démontrer sa valeur professionnelle en réussissant cette opération et, dans le même temps, il tombe amoureux de la femme qu'il vient de sauver. Belle revanche sur le passé! Thomas a encore en travers de la gorge les arguments lancés par son ex-petite-amie pour rompre leur liaison," Tu es trop tendre encore » ou« Je ne peux rien te promettre, car tu n’es pas encore bankable" selon son expression, le plongeant jusqu'au week-end dernier dans un état dépressif inquiétant.
Arrivés à l'hôtel, Thomas se voit contraint de soutenir sa compagne, incapable de marcher, titubante, de l'accompagner jusqu'à sa chambre. Il n'avait pas prévu un tel scénario ; même s'il désirait cette femme, il savait que la présence des fils sur son ventre constituait un obstacle infranchissable pour son éthique de chirurgien. C’est, amusé, qu'il la déshabille, la couche. " Bonne nuit Katrin, je passerai demain matin." dit-il en l'embrassant.
- « Oui, mon chéri," susurre-t-elle, d'une voix enrouée, amoureuse.




JERSEY, VENDREDI MATIN, 4 AOUT.
Après une nuit contrastant avec la précédente – la passion charnelle a cédé le pas à une tendresse craintive –, les deux amants ont pris congé de leur charmante hôtesse. L'île bénéficie toujours d'un temps divin qui laisse indifférents aussi bien Paul qu'Astrid. La séparation imminente, la peur de l'avenir leur rongent l’esprit; main dans la main, ils gagnent en silence le quai d'embarquement où vient d'accoster l'hydroglisseur venant de Saint-Malo, apportant sa cargaison de touristes excités et bruyants, enchantés par leur traversée étonnante de rapidité et de confort sur une mer d'huile. Profondément ému, Paul essuie avec tendresse la larme d’Astrid. Il a soudain envie de tout lui dire, la vérité, sa culpabilité, au risque de la perdre, de ne plus la revoir. Cette hypothèse lui semble insupportable. Non! Il ne faut rien dire. Reprenant ses esprits, il rompt le silence.
- Dès que je peux, je te fais signe.
- Je viendrai aussitôt, promis lui répond Astrid, qui tombe en larmes. Ecris-moi chez ma mère, voici son adresse et cinq cents euros. C'est tout ce que je peux faire.
- Je ne peux accepter. Dit Paul, mal à l'aise.
- Je sais que tu me les rendras au centuple, mon chéri, je t'en prie. Elle prend dans le même temps la main de Paul et la porte sur son cœur. Je t'aime ajoute-t-elle dans un souffle. Elle tourne brutalement les talons et disparaît dans la foule des touristes gagnant le navire. Paul surpris, reste figé, comme tétanisé. Il gêne la montée des voyageurs sur la passerelle d'accès. Un touriste énervé, lui lance
- Vous ne montez pas, Monsieur ?
- Non, pardon dit-il, hagard. Il lui semble que le monde vient de s'écrouler. Il ne s'est jamais senti aussi seul, à l'abandon. Une sirène se fait entendre étouffant à peine le cri perçant des mouettes, virevoltant autour du bateau, cri qu'il interprète comme une marque de colère. Oui, les mouettes sont comme lui, malheureuses de voir partir Astrid. En revanche la journée est exceptionnelle, un ciel presque méditerranéen, une mer calme, une chaleur tropicale, tout concourt à la joie de vivre, comme le démontrent ces enfants courant le long des coursives, excités par cette traversée. Et voici le départ. Pas d'Astrid sur le pont. L'engin se soulève lentement en prenant de la vitesse.
Paul ferme les yeux. Quand il les ouvre à nouveau, une longue traînée d'écume blanchâtre s'efface lentement sur cette immense surface immobile, elle lui rappelle, pour quelques secondes encore, le départ d'Astrid.
Est-ce la fin ou le début d'une belle histoire ?
« Je dois me ressaisir, se dit Paul. Oui, reprends-toi, mon vieux ! » S'exhorte-t-il lui même, en regagnant le quai d'accès. La vue de deux policiers déambulant lentement vers lui, le fait changer de direction, le portant vers le port privé où l'Endeavour III est toujours à quai.
- Hello! François ! Dit soudain un homme qu'il vient de croiser, un inconnu lui semble-t-il, très couleur locale dans sa tenue de yachtman, pantalon blanc et blaser bleu marine.
- Excuse-me ? Interloqué, Paul se souvient s'être faire appeler ainsi sur le bateau de Christopher. Il a dû croiser cet Anglais lors du pot organisé par Christopher, il y a 48 heures.
- Oh ! Sorry ! I didn’t recognise you !
- Never mind. Where is your marvelous girl-friend ?
- Oh ! Elle est rentrée en France, un problème familial.
- Sorry about that! Vous comptez rester ici ? dit l'Anglais qui semble étonné.
- Je ne sais pas répond Paul, embarrassé. Christopher et Keira ont dû gagner Londres maintenant, je suppose. ajoute-t-il, changeant de sujet.
- Yes. Ils reviennent le prochain week-end. Nous ne les verrons pas, nous partons demain matin pour Malte. Nous retrouvons des amis à La Valette la semaine prochaine. Si cela vous dit, venez avec nous, nous ne sommes que trois à bord. Nous serions ravis et peut-être que votre girl-friend pourra nous rejoindre lors d’une escale.
- Merci beaucoup, mais… répond Paul, sidéré autant par la proposition de cet inconnu que par son français parfait. Son interlocuteur continue :
-     Si vous êtes d’accord, nous levons l’ancre demain à cinq heures du matin. Notre bateau est le « Margaret II », amarré à côté du yacht de Christopher. Il ajoute : Oh, sorry. Je ne me suis pas présenté : Richard Brooks, comme le cinéaste.
.- Euh ! François Paul Romney, bafouille Paul, pris de court, se souvenant de son nom d'emprunt en Islande. Décidément l'histoire se répète.
-     Si ça vous tente, on vous attend demain matin à l’aube.
-     I am not sure yet. répond cette fois en anglais Paul, perturbé par cette offre miraculeuse
-     À vous de voir.

-     L’incroyable Richard Brooks disparaît, saluant au passage quelques plaisanciers. Paul, estomaqué, a du mal à réaliser cette inimaginable offre, l'Espagne dans deux jours, voire trois et pourquoi pas La Valette la semaine suivante ! Dire que je ne lui ai même pas adressé la parole sur le bateau de Christopher pense-t-il, en revanche lui se souvient d'Astrid, la "marvelous" ! Je dois la bénir, son charme a fait des ravages dans la gentry locale. En somme on lui propose ce voyage dans le but de revoir Astrid lors d'une escale.
De nouveau lucide, Paul réalise qu'il ne peut laisser échapper une telle occasion. D'Espagne, il se voit déjà en Amérique du Sud. Je dois croire à ma bonne étoile, murmure-t-il, pensant à Astrid.
Soudain confiant, il gagne le centre-ville à la recherche d'une terrasse ombragée, ce qui n'est pas une mince affaire à trouver dans une ville où il pleut neuf jours sur dix.
La recherche étant décevante, Paul opte pour le premier pub venu. Son chrono marque deux heures, il a un peu de temps devant lui pour prendre la bonne décision. Installé au fond du pub, à l'abri des regards, il commande un fish and chips et une large pinte de bière. CHEERS ASTRID !  dit-il à haute voix, levant son bock en l'honneur de sa protectrice.




PARIS, MÊME JOUR.
Katrin Bergadottir vient de rejoindre en train l'ambassade d’Islande à Paris. Elle manque son chef de quelques minutes, partie prendre son avion pour Reykjavik. Le secrétaire de l'ambassade lui remet les consignes détaillées que lui a déjà communiquées Gudrun par de longs mails. Katrin n'est pas en grande forme, ce matin le réveil fut dur après la nuit difficile qu'elle vient de vivre. Elle a trop apprécié le Bordeaux servi, larga manu, par son chirurgien. Un mal au crâne persistant l'a poursuivi toute la matinée. Elle n'a aucun souvenir de la fin de la soirée avec son chevalier servant. Le mot que lui a laissé Thomas, lui annonçant sa présence à Paris pour le week-end et son désir de la revoir lui a fait chaud au cœur. Lui a-t-elle laissé son numéro de portable ?
Probablement.
Retrouvant sa lucidité, elle relit les points importants de la feuille de route, programmée par Gudrun et la police française :
1- Revoir l'entourage professionnel de Paul Thuillier.
2 - Revoir la sœur du chirurgien. Souligné en rouge : elle ne nous a pas tout dit.
3 - Fouiller l'appartement du chirurgien
4 - Chercher la femme ! Souligné trois fois.
Un bon point, Gudrun a obtenu l'autorisation de garder la voiture de l'ambassade pour la poursuite de l'enquête. Katrin ajoute en bas de page... et revoir Thomas.
Il lui semble opportun de demander l'aide de Laura Larsson, restée au chevet de son patron.
Enchantée par son appel, Laura n'a aucun mal à convaincre O'Brian de la laisser rejoindre sa collègue. Il l'encourage : "Allez-y Laura, ramenez-nous au moins quelque chose d'intéressant. Mes colères ont porté leurs fruits, vous aurez un inspecteur français d'Interpol avec vous à Paris, pour vous aider dans votre enquête."
Il est trois heures de l'après-midi quand les deux femmes se retrouvent devant l'ambassade des États-Unis où est prévu leur rencontre avec l'inspecteur d'Interpol. Ce dernier se fait attendre. Il fait une chaleur caniculaire à Paris, perturbant la pauvre Katrin, à la recherche d'un peu d'ombre. Laura propose à sa collègue en plaisantant « Rejoins le planton dans sa guérite, tu seras au frais ! »
Un homme, l'allure débonnaire, arrive enfin avec dix bonnes minutes de retard. Les deux jeunes femmes sont surprises, l'inspecteur évoque plus un bon père de famille avec un ventre respectable qu'un agent des forces spéciales. Laura glisse à sa collègue circonspecte « Il a sûrement beaucoup d'expérience ! »
- Je m'appelle Edouard Vincenot et mon anglais est très scolaire. Enchanté, mesdames. And you ?
- Laura Larsson from the FBI.
- Katrin Bergadottir ajoute Katrin. Police islandaise.
- Bien. Allons-y. On commence par l'appartement de Paul Thuillier. Vous avez une voiture je crois ?
- Oui , elle nous attend, dit Katrin, hélant Mohammed.
Fouillé de fond en comble dans l'heure suivante, l’appartement ne révèle rien. Sur un carnet, l’inscription retrouvée à plusieurs reprises d'un prénom féminin intrigue Katrin. Vincenot lui rétorque aussitôt : « Lisbeth ? C'est une amie de sa sœur, on va la voir dans la foulée. Elle habite à deux pas. » Les deux femmes constatent avec satisfaction que leur collègue connait le dossier. Il les entraine derechef dans le parking souterrain au box attribué à l’appartement du chirurgien. Une Mini Rover flambant neuve occupe la place. En un tournemain, Vincenot ouvre la portière et, avec une surprenante agilité, pour son calibre, fouille méthodiquement la voiture.
Rien, pas même une facture de restaurant, qui traîne. En sortant du véhicule, il s'exclame : « Coriace, le mec ! ». Il ajoute, comprenant que ses collègues n'ont pas saisi le sens de sa remarque : «  En tout cas, s'il a loué une Aston-Martin, c'est qu'il y avait une femme prévue dans cette virée en Lozère, j'y mettrais ma main à couper ! »
- Qu’est-ce que ça veut dire ? dit Laura, n’ayant pas saisi parfaitement le sens des propos de l’inspecteur français.
- Oh ! Qu'il y a une femme dans cette histoire. Il aurait pris la Mini sinon ! Répond, sûr de lui, Edouard.
Dix minutes plus tard, Vincenot sonne à la porte d’un luxueux appartement, sur les hauteurs de Saint-Cloud. Une femme élégante, jolie, la quarantaine, leur ouvre la porte et les introduit dans une immense pièce offrant une vue panoramique sur Paris. L'inspecteur prend les choses en main et présente ses deux collègues au docteur Lisbeth Dupuis.
- Désolés de vous déranger avant votre départ en vacances, vous savez pourquoi nous sommes là ?
- Oui bien sûr, répond embarrassée la médecin. Evelyne, la sœur de Paul, m'a prévenue.
- Vous connaissez bien Paul Thuillier ? Enchaine le policier
- Euh, oui, très bien.
- C'est à dire ? Vous étiez amants ? dit-il brutalement.
- Euh ! Nous avons eu une liaison répond Lisbeth, de plus en plus mal à l'aise.
- Quand s'est-elle terminée ?
- Il y a deux mois environ.
- Savez-vous s'il a quelqu'un d'autre depuis ? Une de vos connaissances par exemple ? Insiste lourdement Edouard Vincenot sous le regard éberlué de ses deux collègues, sidérées par son agressivité.
- Je ne sais pas ! Répond sèchement Lisbeth, scandalisée par la brutalité des questions de l'inspecteur.
- Comment l'avez-vous connu ?
- Lors d'un dîner chez sa sœur, qui est une amie.
- A propos, savez-vous ce qu'on lui reproche ?
- Des choses graves d'après Evelyne, je n'en sais pas plus.
- Deux meurtres tout simplement.
Effondrée par ce qu'elle vient d'apprendre, Lisbeth titube, manque de tomber.
- Mais c'est horrible ce que vous me dîtes.
- N’est-ce pas ! répond en ricanant Edouard. Si vous trouvez quelque chose à me dire, voici ma carte. Bonsoir Madame.
Stupéfaites, Laura et Katrin ont compris l'essentiel de l'échange à la simple vue de la pauvre femme, décomposée. Au pied de l’immeuble, Laura interroge son collègue :
- Nothing serious, isn't it ?
- Non, rien d'intéressant. Edouard enchaîne :
- Bon, maintenant on va à Feucherolles. Pas la peine d'aller à la clinique. J'y suis allé hier. Tout le monde apprécie Thuillier. J'ai appris qu'une nouvelle infirmière l'aidait depuis peu. Je n'ai pu la voir, elle est en vacances. Je l'interrogerai à son retour.
Le groupe ayant rejoint la voiture, Vincenot lance à Mohammed: Allez, mon vieux, en route pour Feucherolles. Tu connais la route ?
- Oui, Monsieur ! Répond le chauffeur qui commence à trouver le temps long. Vincenot prend place à ses côtés après avoir galamment ouvert les portières arrière à ses collègues.
-Mesdames, déclare l'inspecteur, j'ai téléphoné à Feucherolles, le mari sera présent. Ça ne vous ennuie pas que je retire ma veste, je crève de chaud.
- Pas de problème, dit Katrin. Nous avons retiré nos chaussures ajoute-t-elle en riant.
- La désagréable gêne manifestée par les deux femmes à l'arrivée de Vincenot a disparu, l'homme, cette fois, leur plaît. Sa truculence, sa simplicité et son efficacité les ont convaincues.
- Il est 19 heures quand Mohammed stoppe devant le portail du couple Champeaux. Le soleil est encore chaud.
- Pas mal l'endroit, s'écrie Vincenot en s'essuyant la nuque avec son mouchoir, gardant sa veste sur le bras. " Va sonner Mohammed, s’il-te-plaît, pendant que j'ouvre la portière à nos invitées ".
- Mais Monsieur ! Répond embarrassé le chauffeur.
- Quoi, tu as peur ?
- Les chiens, Monsieur.
- Quoi les chiens ? réplique, énervé, l'inspecteur.
- Je n'aime pas les bergers
- A peine a-t-il appuyé sur la sonnette qu’un concert d'aboiements furieux se fait entendre et accourent deux impressionnants bergers allemands.
- Je comprends en effet, concède Vincenot, mal à l'aise à son tour. " Au pied " lance soudain un homme, la quarantaine, gagnant le portail. Comme par enchantement, les molosses se taisent et se couchent, suivant leur maître du regard. Le portail électrique s'ouvre lentement, laissant les chiens de marbre. Mohammed, prudent, s'est remis au volant.
- Bonjour Monsieur Champeaux. Je suis l'inspecteur Vincenot d'Interpol et voici mes collègues du FBI et de la police islandaise. Vous connaissez la raison de notre visite?
- Oui, mon épouse m'a prévenu. Suivez-moi. Se tournant vers les deux femmes : Ne vous inquiétez-pas pour les chiens, ils sont bien dressés.
Une longue montée conduit les policiers au pied d’une grande maison neuve dont les finitions ne sont pas terminées. Des dalles en pierre sont empilées près du porche d’entrée, prévues sans doute pour une large terrasse dominant la vallée.
- Entrez, que désirez-vous boire par cette chaleur ?
- Ma foi, une bière me conviendrait lance Vincenot, et vous les filles ?
- Nous aussi, une bière ! Répond, amusée, Laura.
- Trois bières pour ces messieurs-dames, chérie ! Crie leur hôte en leur désignant les canapés blancs du salon. Evelyne apparaît rapidement, portant un plateau avec les bières commandées et quelques biscuits. Katrin fait les présentations.
- Bon, j'attaque, si vous le voulez bien, lance Vincenot rompant le silence qui s'installait. Ces dames sont moins à l'aise en français. Se tournant vers son hôte : Parlez-moi de Paul Thuillier.
- Mon beau-frère ? A vrai dire, je le connais peu. C'est un sympathique garçon, il a une excellente réputation professionnelle. Il vivait en Angleterre avec sa femme. Quand nous nous sommes mariés, il est venu seul ; Hélène, son épouse, trop prise par son travail, n’a pu être des nôtres. J'ai fait la connaissance de Paul à cette occasion. Je l'ai revu après son retour d'Islande. Ma femme et moi n'avions pas de nouvelles de leur couple auparavant. Quand il a débarqué à la maison, en début d'année, il nous a raconté son épouvantable aventure, il était dans un triste état. Evelyne eut du mal à le reconnaître à son arrivée, c’est vous dire ! La disparition de sa femme, vous comprenez.
- Bien sûr. Son séjour en Islande ? Il ne vous en a rien dit ?
- Pas grand chose, en vérité. Vu son état dépressif, on n'osait guère l'interroger sur cette effroyable aventure.
- Comme vous dîtes, avec deux morts à la clef.
-     Nous ne savions pas, inspecteu r! lance Evelyne, interrompant Vincenot.
-     Bien, parlons du présent maintenant puisque, à l'évidence, vous ne savez pas grand chose sur son séjour en Islande. Quelles sont vos relations avec votre beau-frère ?
- Je ne comprends pas le sens de votre question. Vous voulez dire si, on s'entendait bien ?
- Par exemple.
- Oui, bien sûr. Au printemps, il m'a convaincu de perdre quelques kilos, on courait régulièrement ensemble avec les chiens. Il m'avait parlé de son désir de participer à cette fameuse course pour son anniversaire.
- De quoi parliez-vous ?
- D'un peu de tout. De son nouveau travail à la clinique par exemple, de mes problèmes professionnels parfois.
- Des femmes ?
- Rarement. Si, quand il est sorti avec Lisbeth.
- Personne d'autre ?
- De Hélène. Il était traumatisé par son décès.
- Le docteur Samueldottir, ça vous dit quelque chose?
- Vaguement. La femme qui l'a hébergé n’est-ce pas ?
- Elle s'est suicidée par amour pour votre beau-frère. Vous le saviez ?
- Absolument pas, inspecteur ! s'écrie Evelyne. Nous n'étions pas au courant.
- Et cette location de voiture ?
- L'Aston-Martin ?
- Oui.
- C'est Paul qui m'en a parlé. Il voulait se faire plaisir pour son anniversaire.
- En solitaire ? Curieux, non ? Je comprends qu'il n'ait pas voulu en parler à sa sœur après la rupture avec Lisbeth, mais à vous, lors d'une course, rien ?
- Non, rien. Je me doutais de quelque chose mais c'est tout. Paul est très discret. Je lui ai facilité la location, comme on rend service à un ami.
- Bien. On tourne en rond, s'il y avait une femme avec lui, vous n'avez aucune idée sur l'heureuse élue ? Une cliente ? Une infirmière ? Que sais-je ! s'emporte Vincenot déçu par son interrogatoire. Se tournant vers ses collègues: Mesdames, have you something to say ?"
- Nothing at all! répond Laura Larsson.
- Et vous, Madame, avez-vous une petite idée de ce que mijotait votre frère ?
- Je pensais bien qu'il avait une autre liaison. J'étais déçue par son attitude avec mon amie, je ne sais rien de plus.
- Restons-en là ! déclare l’inspecteur français, cachant mal son dépit. Merci pour votre accueil, je vous laisse ma carte à tout hasard.
- Les trois policiers regagnent leur voiture accompagnés de leur hôte et des chiens toujours silencieux. Ils sont accueillis par un Mohammed heureux de terminer sa journée.
L'inspecteur, admirant en contrebas le vieux village serré autour de son église dont le clocher accroche les derniers rayons d'un soleil semblant hésiter à disparaître derrière le versant opposé de la vallée, retrouve sa bonne humeur : " Les filles, superbe cette vue, n'est-ce pas ?
Euh, pardon! Mesdames! " Il enchaîne. " Bon, maintenant je vous invite à dîner à Paris.
- What a nice idea, inspector ! s'écrie Laura, accompagnée par les applaudissements de Katrin.




SAMEDI SOIR, A L'APPROCHE DU GOLFE DE GASCOGNE.
Le ciel vient de prendre des couleurs insensées où le pourpre domine. À l'horizon, l'astre solaire vient de disparaître brutalement laissant une trace sanglante sur une mer passée, dans l'instant, d'un bleu violine à un noir inquiétant. Il est 7.30, heure anglaise, nous devons passer à table dans quelques minutes dans la luxueuse cabine faisant office de salle à manger. Plus de quinze heures que nous avons levé l'ancre. Le Margaret II, un superbe cabin-cruiser de 72 pieds, presque le double en taille de l'Endeavour III de Christopher, navigue à vingt noeuds de moyenne.
Richard nous confirme que, si le temps se maintient, nous arriverons à La Corogne demain en fin de soirée. La cabine que l'on m'a attribuée est gigantesque, avec un lit "queen size", je rêve presque.
Deux marins professionnels forment l'équipage sous les ordres d'un jeune commandant, Ian, d'origine norvégienne. Une hôtesse au teint sombre, pakistanaise je crois, assure l'intendance à bord. Le couple Brooks, les propriétaires, est accompagné d'un vieil oncle, Arthur, membre de la chambre des Lords, ayant perdu un bras dans une course automobile à Greenwood.[6]* Je suis leur unique invité !
Quand je pense que, la veille, attablé dans un recoin sombre d'un pub irlandais, j'ai mis des heures à prendre une décision, pesant le pour et le contre avant d’accepter cette incroyable proposition. Le pour, je quitte définitivement un territoire anglo-saxon où déjà peut-être un mandat international est lancé à mon intention, le contre, je vais subir pendant plusieurs jours la curiosité indiscrète de mes hôtes me contraignant à trouver des explications plausibles à ma triste aventure. Mentir, j'en ai l’habitude, je ne  pouvais qu’accepter ce  miraculeux départ ! La pensée d'être sous peu en Espagne me réjouissait.
Les Brooks sont des cousins éloignés des Mountbatten[7] °du côté de sa femme Margaret et du vieil oncle Arthur. Ce dernier me compte par le menu les liens subtils des différentes branches de la famille, je n’ai pas tout compris.
Le déjeuner sur la plage arrière du navire me met dans le plus grand embarras. Avec mon accoutrement, mon jean trop grand, mon T-shirt des Chicago Bulls, je ne fais guère couleur locale. Le regard de Margaret traduit un effarement qui se conjugue avec une  certaine pitié, je l'imagine penser « Décidément ces Français manqueront toujours de classe ! »
Heureusement, Arthur, intarissable parleur, sut trouver un sujet de conversation, il me conte dans le détail l'histoire de sa famille, remontant jusqu'à la bataille de Crécy. Il eut la délicatesse de ne pas insister sur l’écrasante défaite subie par la chevalerie française confrontée aux archers anglais, victoire qui se renouvellera dans les mêmes conditions lors du désastre d’Azincourt.
Montrant un intérêt certain à son long monologue, je m'en suis fait un ami. Le soir venu, pour le repas plus formal[8], Richard eut la bonne idée de me prêter un pantalon blanc et un blaser ; ma tenue devenue acceptable, j'eus droit à un sourire de satisfaction de Margaret. Noblesse oblige.
Lors du dîner, mon histoire et mon aventure deviennent l'unique sujet de conversation. J'ai quelque mal à assurer une certaine crédibilité à mes réponses devant le flot des questions qui fusent. Mes hôtes sont déjà au courant de mon « agression » en France, me laissant sans bagages et sans papiers, heureusement leur curiosité porte surtout sur l’absente tant réclamée, Astrid. Le plus empressé est l’oncle Arthur, qui, ne l’ayant pas vue, imagine ma compagne plus étonnante, plus merveilleuse - marvelous -, tant les rumeurs rapportées par leur micro-société furent élogieuses. Tous attendent avec impatience son arrivée à l’une de nos escales espagnoles, La Corogne ou Cadix. Personne n’a fait allusion à mon nom, Romney, que, par habitude, j’ai maladroitement emprunté à nouveau. Moins j’en dirai, mieux ce sera. Après le dîner, qui s’éternise, je n’ai pu refuser le verre de cognac que me tend l’oncle Arthur, mais je reste intraitable devant l’incontournable cigare que mes hôtes, y compris Margaret, avaient déjà allumé. L’oncle se mettant soudain à ronfler, je peux m’éclipser et rejoindre ma cabine.
Ma première nuit dans ce palace flottant, seul. Une chose me hante, un nom occupe mon esprit en permanence, Astrid, évidemment. Dans mon grand lit, j’échafaude de nouveaux plans, j’esquisse des trajectoires, j’imagine une nouvelle vie à l’abri des poursuites en compagnie d’Astrid devenue tout naturellement ma femme. Le sommeil venant, mon subconscient prend le relais et, dans un délire onirique, je me vois chirurgien au fin fond d’une province amazonienne, adopté par la population locale, soutenu et protégé par Astrid, la femme de mes rêves, mon indispensable compagne et la mère de mes futurs enfants. Une sorte d’Albert Schweitzer en quelque sorte ! Au réveil, la réalité me rattrape, nous sommes en pleine mer et j’ai un océan à traverser.
Le lendemain matin, Ian nous confirme notre arrivée dans la soirée à La Corogne, le temps étant toujours au beau fixe. J’ai l’impression d’être un lord anglais en croisière sur le yacht d’un ami.
Margaret s’est proposée de refaire mon pansement après avoir évoqué ses stages infirmiers bénévoles dans les cliniques huppées de Londres. Le résultat est satisfaisant, sa main compétente ; ma plaie est en bonne voie de cicatrisation. Une semaine vient de s’écouler depuis mon accident sur l’autoroute A 71. Huit jours seulement, des années devrai-je dire, tant il me semble avoir changé ! L’effet Astrid bien sûr. Non seulement, grâce à elle, j’ai repris confiance, mais encore j’ai l’impression d’avoir rajeuni. Peu à peu s’installe dans mon esprit un avenir radieux en sa compagnie, comme si le passé, mes crimes entre autres, pouvaient être effacés. Est-ce cela l’Amour ?
Au déjeuner, je fais plaisir à l’oncle Arthur en étant attentif à son long monologue, relatant dans le désordre encore sa propre histoire, ses possessions multiples, son amour de l’Irlande, en particulier des comtés d’Antrim et de Tyrone. Je l’ai surpris et enchanté en lui évoquant la bataille de la Boyde en 1690, marquant, par la victoire des Orangistes, la séparation définitive des deux Irlandes, l’anglicane au nord, la catholique au sud.
«Bay of Biscay*[9], dangerous for the sailor ! » annonce-t-il en changeant de sujet, sifflant son troisième whisky colorant un peu plus son visage rubicond et ridé de vieux loup de mer, agrémenté d’une moustache poivre et sel très british. Une situation imprévue m’a permis de me faire dans l’après-midi un allié du commandant norvégien. A la suite d’un grain brutal mais fugace, fréquent l’été dans le golfe, Ian a glissé dans une coursive et s’est luxé l’épaule droite. Dans l’affolement général, je suis intervenu pour réduire sa luxation et immobiliser son bras avec une écharpe.
Surpris par ma compétence chirurgicale, Richard s’enquiert de ma qualification médicale. Je le rassure en lui confirmant que ce geste est à la portée de tout médecin. Hors de question de lui dévoiler mon activité chirurgicale.
À l’approche de La Corogne, Astrid reste notre sujet de conversation principal. Que fait-elle ? Où est-elle ? Quand Richard me propose de l’appeler, je lui fais comprendre qu’elle est en instance de divorce, qu’il n’est pas opportun de se manifester, suivant les conseils de son avocat. Quand allez-vous vous marier ? Insiste-t-il. Dès que possible ! Je lui réponds en souriant. Toutes les remarques concernant Astrid énervent en revanche Margaret, agacée par l’intérêt que portent ses deux hommes, son mari et son oncle, pour cette « marvelous woman ». Je la sens indulgente envers son vieil oncle célibataire assez libidineux mais les commentaires de Richard l’indisposent au plus haut point. La description dithyrambique de son mari sur le sex-appeal, la poitrine, les jambes, les cuisses, « ô ses cuisses! », de ma compagne, sont autant de flèches que lui adresse Richard. Margaret, dont le visage sans être ingrat est banal, n’a jamais voulu se refaire le nez, un peu long comme celui des Mountbatten; encore moins se refaire les seins, inexistants chez elle. Quelle vulgarité ces boules qu’arborent toutes les starlettes! Elle aurait bien aimé perdre ses hanches volumineuses, encore une marque de famille, mais elle n’osa jamais aller consulter le célèbre chirurgien de Rio, Pitangui, un magicien, parait-il.




SAMEDI SOIR. QUARTIER LATIN.
Katrin est heureuse, pour sa dernière soirée parisienne elle vient d’accepter l’invitation de son chirurgien de retour d’Orléans. Cette perspective la réconforte après les longs échanges soit téléphoniques soit par mail avec Gudrun, échanges se soldant tous par la pénible conclusion,- : Paul Thuillier a disparu. Toutes les recherches sont, pour l’instant, autant d’échecs. Le fuyard s’est volatilisé, pas le moindre indice pouvant ouvrir une nouvelle piste. Sa collègue Laura Larsson vient de la quitter pour rejoindre son patron, toujours hospitalisé à Orléans. Katrin, amusée, imagine la tête de l’inspecteur O'Brian quand Laura lui dressera l’état des recherches en cours et quand elle devra, à sa demande, donner son avis sur l’inspecteur français d’Interpol. Un coup de fil de Laura, justement, lui apporte des nouvelles fraîches.
- Alors ? Ton entrevue avec ton patron ? Pas trop dure ?
- Non. Pour une fois, il a été presque aimable. Annonce Laura. Elle enchaine. « Le chirurgien l’autorise à sortir lundi. Nous rentrons à New-York lundi soir. »
- Et l’enquête ?
- Oh ! Pour l’instant O'Brian ne veut plus en entendre parler. Il est trop déçu par le comportement peu coopératif à son avis de la Police française.
- Je vois. C’est un peu le sentiment de Gudrun également ajoute Katrin. On reste en contact, je rentre demain à Reykjavik.
- A bientôt, je t’embrasse lance Laura en raccrochant.
- Moi aussi ! Lui répond d’un ton enjoué Katrin pensant déjà à son rendez-vous du soir et à la tenue qu’elle espère trouver dans une des multiples boutiques entourant son hôtel à deux pas de l’ambassade. Elle vient de récupérer la chambre abandonnée par Gudrun  au Plaza Tour Eiffel, dans le XVIème arrondissement. Peu habituée à subir des températures caniculaires, Katrin s’est déjà débarrassée de son épais soutien-gorge, persuadée de trouver son bonheur dans la première boutique venue. Fort surprise des prix affichés pour les ravissants dessous convoités - l’équivalent d’un demi-salaire mensuel d’un inspecteur de police islandais - elle fait l’impasse sur CEUX-CI (répétition) se contentant d’une robe toute simple assez ajustée, mettant en valeur son opulente poitrine enfin libérée de son inconfortable carcan. Troublée par l’image très suggestive que lui renvoie le miroir de la cabine d’habillage, il faut tout le pouvoir de persuasion de la vendeuse pour la convaincre de la justesse de son choix. »Parfait pour un dîner galant ! » Lui confie son habilleuse, également impressionnée par le résultat.  Le soir venu, Mohammed est ponctuel pour la conduire à son rendez-vous, Place Saint-Michel, avec la voiture de l’ambassade.
-     Avez-vous encore besoin de moi ce soir, Madame ? demande le chauffeur.
-     Non merci, Mohammed. Je me débrouillerai.
-      
-     À la terrasse  du café où  vient de la déposer son chauffeur, elle est accueillie par le sifflement admiratif de Thomas :
- Tu es superbe ! Le rouge te va à ravir.
- Un peu gênée par le regard appuyé du médecin sur sa poitrine, Katrin lui tend timidement la joue. Où va-t-on ce soir ? S’enquiert-elle.
- Je te propose une ballade dans le quartier par cette superbe soirée et tu choisiras ton restaurant. On a l’embarras du choix. Dis-moi quelle cuisine te ferait plaisir ?
- Je ne sais pas, je te fais confiance. Pas trop de vin en tout cas.
- Promis Katrin. Veux-tu essayer un couscous ?
- Qu’est-ce que c’est ?
- Un plat marocain. C’est très digeste.
- D’accord mais pas trop de vin. Tu as vu mon état à Orléans.
- Ne t’inquiète pas ! dit en souriant Thomas.
La soirée s’avère éblouissante pour Katrin. Après une longue marche dans la foule bigarrée du quartier où le monde entier semble s’être donné rendez-vous, la découverte du plat marocain pris à une terrasse ayant envahi la chaussée, comme toutes les terrasses des restaurants voisins, au grand étonnement de la policière, est un enchantement. L’unique verre de boulaouane que son compagnon lui a servi la plonge dans l’euphorie la plus complète ; elle en oublie de réajuster sa robe dont le bouton supérieur s’est détaché laissant entrevoir plus que la naissance de sa troublante poitrine, spectacle dont ne peut se détacher un Thomas fasciné. Une longue promenade bras dessus, bras dessous, conduit le couple le long des quais de Seine, quais balayés par intermittence par les lents faisceaux des projecteurs de la multitude de bateaux mouches, offrant à la foule des touristes le spectacle grandiose de la ville-lumière. Chaque bateau laisse dans son sillage quelques notes de musique et des rires lointains. Katrin, subjuguée, n’offre aucune résistance à son compagnon qui l’étreint avec passion. Une heure plus tard le couple se retrouve rive droite, au pied de son hôtel.
«  C’est la plus belle promenade de ma vie. » Lui murmure-t-elle entre deux baisers. « Viens ! »  Ajoute-telle en prenant la main d’un Thomas emprunté en gagnant le hall de l’hôtel Plaza. Suivie par son compagnon un peu mal à l’aise, Katrin gagne sa chambre. La porte refermée, avec un incroyable naturel, faisant face à son chirurgien, elle dégrafe sa robe qui s’affale à ses pieds. La nuit sera une révélation pour Thomas. Il découvrit la nature volcanique de cette beauté nordique et eut l’immense satisfaction de constater que son travail chirurgical n’entrava en rien leurs ébats amoureux. Il était doublement satisfait.
Les deux amants avaient oublié, l’un, ses déboires amoureux avec son infirmière, l’autre, l’échec de ses recherches concernant le sinistre Paul Thuillier.




DIMANCHE MATIN 6 AOUT. AEROPORT DE ROISSY.
L’avion de Katrin pour Reykjavik décolle à 13 heures, laissant le temps aux deux amants de partager un copieux petit-déjeuner. Thomas est heureux, la longue dépression ayant suivi la brutale rupture de celle qu’il considérait comme sa fiancée, qui l’avait conduit, un temps - quelle folie -, à envisager d’abandonner la chirurgie, n’était plus qu’un incident de parcours, une anecdote dans le long mais passionnant apprentissage de son métier. Katrin symbolisait son renouveau et la preuve de sa compétence chirurgicale. Admirant la longue silhouette de l’inspectrice qui s’habillait lentement devant le miroir de la salle de bains, Thomas l’enserre à la taille et lui baise la nuque avec tendresse :
- Je t’aime.
- Me too ! Lui répond Katrin. Elle se retourne et l’embrasse avec passion.
La circulation est fluide ce dimanche d’aout pour rejoindre Roissy. Thomas a tenu à prendre sa golf, abandonnée la veille, à quelques stations de métro de l’hôtel. Tous deux sont silencieux, inquiets sans doute à l’approche de cette séparation. Pour se réconforter, ils se prennent la main par intermittence. Arrivé dans la zone d’embarquement de la compagnie Islandair, le couple est surpris par l’importance de la foule en attente, des touristes pour la plupart. Un groupe de Français, sac au dos, habillés de pied en cap par « le vieux campeur » ou son équivalent, leur annonce que le vol est retardé. Un problème de volcan semble-t-il. Partie aux nouvelles, Katrin revient en souriant :
Le Eyjafjöll fait des siennes. L’espace aérien islandais est interdit pour l’instant. Peut-être un avion ce soir. Elle ajoute :
«Tu vois, je ne peux pas te quitter. »
- Bien, qu’est-ce qu’on fait ? Demande Thomas.
- On a six bonnes heures devant nous. J’ai une idée si tu n’as rien de prévu cet après-midi.
- Je t’écoute. Lui répond le jeune chirurgien.
- Crois-tu qu’on ait le temps de retourner à la clinique du docteur Thuillier ?
- La clinique est en banlieue Ouest, on est dimanche. Si on revient à l’aéroport pour 17 heures c’est possible. Je suis à ta disposition ! répond Thomas, curieux de découvrir un monde hospitalier privé encore inconnu pour lui.
- Oh ! Merci chéri ! crie Katrin en lui sautant au cou.
Une heure plus tard, Thomas gare sa golf sur le parking faisant face à un imposant bâtiment moderne, noyé dans la verdure. On est dans la banlieue chic, ici ! Lance-t-il à Katrin, s’imaginant soudain venir un jour poser sa plaque dans un endroit semblable.
- Viens! Je te fais passer pour un inspecteur français qui m’accompagne. Lui glisse à l’oreille Katrin en pénétrant dans le vaste hall. Avec ses immenses baies vitrées donnant sur un petit patio intérieur agrémenté de plantes exotiques et ses quelques fauteuils profonds et confortables, l’ensemble évoque plus un hôtel de standing qu’un lieu de soins. Thomas, impressionné, tombe en arrêt devant l’immense tableau affichant les spécialités chirurgicales proposées par l’établissement et les noms des spécialistes correspondants. « Là, regarde » Lui dit Katrin « La même spécialité que toi! » Thomas lit : Docteur Paul Thuillier. Chirurgie viscérale, chirurgie laparoscopique. Il ajoute « Bientôt mon nom remplacera celui de Thuillier ! »
- Je n’en doute pas, mon chéri.
- Katrin rejoint le poste d’accueil et dépose sa carte d’inspecteur devant l’hôtesse. Elle ajoute « Le bloc est-il ouvert ? »
- Oui, une urgence vient de se terminer. La panseuse est encore là.
- Pourrai-je la voir ?
- Je l’appelle. Une minute plus tard l’hôtesse ajoute. « Le bloc est au premier étage, l’infirmière vous attend. »
Thomas et Katrin se retrouvent devant le sas d’entrée où une jeune femme en civil les accueille.
- Bonjour, inspecteur. Vous avez de la chance. J’allais partir. C’est au sujet du docteur Thuillier ?
- Oui Madame. Répond Thomas, jouant à l’inspecteur. Katrin ajoute. Vous savez donc pourquoi nous sommes là.
- En effet. Notre chef de bloc nous a tous briefés cette semaine, du moins ceux qui ne sont pas en vacances. Nous pensons qu’il s’agit d’une méprise. Nous n’imaginons pas un instant que le docteur Thuillier puisse être un assassin.
- Oui, je sais, je sais ! S’emporte Katrin, agacée par les louanges permanentes qu’on porte au fuyard. Pouvez-vous me dire si Thuillier a une aide préférée ?
- Je réfléchis. Vous savez, au bloc nous n’avons pas de chirurgiens attitrés. On travaille avec tout le monde. Ah si, peut-être Astrid. Elle aime bien la chirurgie par laparoscopie, et ces derniers temps elle aidait souvent Monsieur Thuillier.
- Astrid ! Vous avez dit Astrid ? s’exclame Thomas violemment, sa pâleur soudaine évoquerait presque l’annonce de la mort brutale d’un proche. Troublée par la réaction de Thomas, Katrin enchaîne :
- Pouvez-vous m’en dire un peu plus. Pourrions-nous la voir rapidement ?
- Je ne pense pas. Elle est en congé, elle rentre dans dix jours.
- Mais encore ? Insiste l’inspectrice, surprise par l’attitude de son compagnon, parti s’asseoir dans la pièce voisine, comme abattu.
- Astrid est avec nous depuis quelques mois. C’est une fille sympa, très jolie. Tous les chirurgiens lui font la cour.
- Rien de plus à me dire ? Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
- Non, je ne vois pas. Ah, si ! Je l’ai croisée en prenant ma garde, il y a huit jours. On s’est parlé cinq minutes. Elle sortait du bloc avec un paquet de pansements. Elle devait rendre service à un copain.
- C’était quand exactement ? À quelle heure ?
- Lundi dernier, il était un peu plus de neuf heures du soir.
- Bien, vous avez son adresse ? Enchaîne Katrin flairant soudain une piste.
- Non, mais la chef de bloc pourra vous donner demain tous les renseignements que vous souhaitez. Excusez-moi mais je dois partir. Je vais être en retard à mon rendez-vous. Ajoute, impatiente, la jeune infirmière. Au revoir inspecteur.
Katrin est triomphante, enfin une piste, un scénario qui tient la route : une jolie infirmière travaillant avec notre fugitif, venue chercher des pansements lundi soir, le lendemain de l’accident sur l’autoroute, NOTRE ACCIDENT !
Surexcitée, confiante en son intuition, l’inspectrice est persuadée que le copain de la belle, c’est Thuillier. L’homme est blessé, caché quelque part. Katrin cherche Thomas pour lui sauter au cou, lui faire partager sa joie. Son compagnon est toujours assis, comme prostré, dans la pièce voisine.
- Ça ne va pas, Thomas ?
- Si, si. J’ai fait un malaise tout à l’heure. Je fais des crises d’hypoglycémie. Je vais prendre une barre de chocolat dans le distributeur situé dans le hall d’entrée.
- Bien ! Allons-y ! Enchaîne Katrin, épanouie. J’ai enfin une piste. Je vais sûrement revenir vite en France. On a de la chance, non ? dit-elle en l’embrassant.
- Oui. Tu as été parfaite. Lui répond le jeune chirurgien d’un ton maussade, presque indifférent. Comme si la progression soudaine de l’enquête était le cadet de ses soucis. Toute à sa joie, sa compagne ne relève pas le changement d’humeur de Thomas. Le couple rejoint la golf sur le parking.
- Où va-t-on maintenant ? Lance ce dernier, annonçant l’heure du même ton détaché. «  Il est 14 heures. » Katrin ne répond pas, elle est occupée à lire le message qui vient de s’afficher sur son smartphone. Vol maintenu pour Reykjavik ce soir à 18 heures 30. Relevant la tête, elle s’exclame :
- J’ai un avion ce soir.
- Bien, on a juste le temps de rejoindre Roissy. Déclare le jeune homme, sans entrain.
- Ça ne va pas mieux, on dirait ?
- Non, pas encore.
- Veux-tu que je conduise ?
- Non, ça ira. Répond morose, Thomas.
Il est 15 heures 30 quand le couple gagne la zone d’embarquement. Katrin, toujours excitée, profite de l’attente au guichet pour adresser un mail triomphant à Gudrun. « Arrive ce soir. Enquête progresse. Piste sérieuse. Vincenot prévenu. A demain ».
Sa carte d’embarquement à la main, la jeune femme entraine Thomas jusqu’à la zone de contrôle des passagers.
- C’est merveilleux ce qu’il nous arrive! Je reviens vite, je t’aime. s’écrie Katrin en embrassant son compagnon, toujours amorphe.
- Moi aussi ! ajoute-t-il d’un ton peu convaincant qu’elle n’a pas le temps de saisir, étant déjà emportée par le flot des passagers. Thomas reste immobile, fixant du regard la zone de contrôle, tel un zombie, indifférent aux passagers qui le bousculent. Une cassure profonde vient de traverser son cerveau, comme le fait un tremblement de terre avec l’écorce terrestre, elle semble l’anéantir. Elle porte un nom féminin, comme toutes les catastrophes naturelles, Astrid !




CADIX, MARDI SOIR, 8 AOUT. MINUIT.
Après un peu plus de deux jours de mer, nous avons fait une courte escale à La Corogne uniquement pour faire le plein de fuel et d’eau. Ian, le commandant, nous a annoncé l’approche d’une dépression, il est préférable de gagner au plus vite le sud de la péninsule ibérique. Notre seul souvenir de la ville est la célèbre tour d’Hercule, faisant face à l’océan, l’ancêtre de tous les phares du monde aux dires des Galiciens, dont le faisceau nous accompagne longuement à notre arrivée nocturne et à notre départ aux aurores.
Mes relations avec Ian sont devenues très amicales. Je le rejoins souvent à la passerelle, tentant de m’initier à la lecture des cartes, aux tracés des routes maritimes à l’aide de la règle Cras.[10]* Dans la conversation, j’évoque, sans avoir l’air d’y toucher, les opportunités au départ de Cadix d’un embarquement discret vers l ‘Amérique du sud. Le commandant, qui a dix ans de marine marchande derrière lui malgré son jeune âge, est tout heureux de me raconter ses aventures, ses connaissances portuaires, ses tempêtes mémorables, ses escales préférées dont Cadix fait partie. Ainsi il me glisse sur un bout de papier l’adresse d’un bar à Cadix, le Boca Rubio, Calle Supranis, à deux pas de la Plaza San Juan de Dios, en plein centre ville, où ont coutume de se retrouver les officiers de marine marchande en escale. « Vous y trouverez tout ce que peut désirer un marin, de l’adresse d’un bon restaurant au numéro de portable d’une honnête escort-girl. » m’avoue-t-il d’un air entendu, ajoutant « vous y trouverez facilement un commandant prêt à accepter un passager supplémentaire et les liaisons avec l’Amérique du sud ne manquent pas. Demandez de ma part Rafael Hernandez, c’est le patron du bar ».
Il faut maintenant trouver une raison crédible pour abandonner mes hôtes à la prochaine escale sans les froisser. Astrid sera la solution. Aux incessantes interrogations soit de Richard, soit d’Arthur, au sujet de son éventuelle venue, je réponds par la négative, me retranchant derrière… son avocat ! - Encore un mensonge - Pour son divorce, un voyage à l’étranger en ce moment ferait mauvais effet. Pour convaincre Richard, à deux reprises je fais semblant de la joindre en sa présence, en composant un faux numéro.
- Elle est désolée mais son avocat lui déconseille de quitter la France pour l’instant. dis-je d’un air contrit à Richard. J’ai une excuse pour les abandonner à Cadix, Astrid me réclame.
A la fin de notre dernier dîner, quelques heures avant notre arrivée à Cadix, les deux hommes, fort déçus, noyèrent leur chagrin dans le whisky. Margaret en revanche ne versa pas une larme. Je leur promis d’être des leurs avec Astrid, lors d’une prochaine croisière. L’arrivée dans la baie de Cadix par cette chaude nuit d’été est surprenante. La vieille ville construite sur une étroite et longue bande de terre semble flotter sur l’eau, tel un immense paquebot, brillant de mille feux, prêt à appareiller. Je suis déçu quand Ian nous annonce que nous allons accoster sur le versant nord de la baie, au Puerto Sherry, le port des plaisanciers, à Santa-Maria. Le commandant me réconforte quand il me signale qu’un ferry assure en permanence la traversée de la baie pour gagner la cité millénaire.
Il est une heure du matin quand nous accostons. Ma dernière nuit à bord du Margaret. Elle est, comme les précédentes, envahie par des rêves plus ou moins étranges où le personnage principal a la silhouette d’Astrid, mais dont je ne distingue jamais les traits du visage avec précision. Ces rêves parfois érotiques, rappelant notre première nuit au « Blue Manor », sont cette fois cauchemardesques. Doit-on leur donner un sens, bien qu’ils soient farfelus ?
 Nous sommes tous deux, Astrid et moi, en poste dans une bourgade sur le Rio Negro, aux fins fonds de l’Amazonie. Mon activité chirurgicale a fait de moi un notable local. Pour notre premier enfant, les indigènes organisent en nôtre honneur une remontée du cours du Rio en pirogue. Nos trois compagnons d’aventure disparaissent successivement, le premier happé par un crocodile, le second emporté par… un anaconda, le troisième dévoré par un banc de piranhas ! Quant à nous, ayant trouvé refuge sur un ilot au milieu du fleuve, nous sommes capturés par une tribu cannibale. - Je vous avais dit que c’était un cauchemar et il n’est pas terminé -   Au milieu des sauvages qui préparent l’énorme chaudron où nous allons cuire, je reconnais les visages ricanants des inspecteurs O'Brian, Gudmundottir, de Gunnar son mari, de mes anciennes victimes, le park-ranger islandais et mon confrère américain, Tim Johnson.
Epouvanté par cette image, je me réveille brutalement, couvert de sueurs. Impossible de me rendormir. Que penser de ce cauchemar ? Une manière sans doute de me rappeler mon statut d’assassin et de fuyard avec une curieuse évocation de la sentence qui m’attend, statut que j’avais oublié ces derniers jours. Comble du raffinement, dans mon délire onirique, j’eus droit à l’installation de la pauvre et innocente Astrid, nue, dans le chaudron, sous le regard fasciné des indigènes et de leurs invités par cette déesse blanche. La foule se lèche à l’avance les babines devant le festin annoncé à grands coups de cymbales, laissant entrevoir des canines acérées prêtes à dévorer ce mets exceptionnel. Mon tour devant suivre.
À l’aube naissante, ce mercredi matin, debout sur le ponton de Puerto Sherry, j’assiste très ému, au départ du Margaret II pour Gibraltar et l’île de Malte. Ian, en signe d’adieu, déclenche à deux reprises la sirène du bord, je le salue en agitant le châle que m’a offert Margaret pour Astrid.
La tenue de yachtman que je porte, cadeau de Richard, si elle ne fait pas de moi un autre homme, me donne confiance et prestance pour les jours à venir. Pour ne pas être en reste, Arthur a délicatement glissé quelques cigares dans la poche intérieure de mon blazer. Ils me seront utiles lors de mes prochains contacts au bar recommandé par Ian.
Il semble qu’il y ait un dieu pour les crapules. Dans la poche de mon pantalon blanc je palpe la liasse de billets offerte par Astrid. Bénie soit-elle, du bon usage de cette somme dépendra mon avenir.
Le quai d’embarquement pour les ferrys est à deux pas. Le premier départ est à six heures du matin. Je prends mon billet à la compagnie Bahia Cadiz pour la modique somme de 2,65 euros, sous le regard étonné des nombreux habitués gagnant leur travail sur la rive opposée. Ces derniers ont rarement vu un yachtman anglais sur leur ferry à cette heure ! Un rapide catamaran nous dépose vingt minutes plus tard à la gare maritime de Cadix, en plein centre de la ville. La traversée de la célèbre baie m’a permis d’admirer le cadre nautique de ce lieu maudit par Napoléon et les Français. N’est-ce pas ici que l’empereur comprit, avec la perte de sa flotte au large du cap trafalgar, qu’il ne pourrait jamais rivaliser sur l’eau avec la perfide Albion. La mort de Nelson au cours du combat était une bien maigre consolation.
Cadix !
La vieille ville encore noyée dans une légère brume marine cachant les premiers rayons du soleil s’offre à moi. La température est étonnamment fraîche mais j’imagine que cela ne va pas durer. À la gare maritime j’ai troqué ma tenue de yachtman pour mon blue jean et mon T-shirt des Chicago-bulls, tenue plus adaptée pour ma découverte de la vieille cité. Ne trouvant pas de consigne pour déposer le vieux sac de marin offert par Richard contenant mes maigres possessions, je le confie à un employé de la gare contre un billet pour la matinée. Le Boca Rubio ouvrant après la sieste, me voilà transformé en touriste pour quelques heures. En fin de matinée la vieille ville n’a plus de secret pour moi ou presque, je l’ai parcourue du nord au sud, de long en large, flânant dans ses rues étroites, dans ses nombreux jardins agrémentés de fontaines et de placettes pavées de mosaïques multicolores. J’ai visité ses nombreuses églises, grand-ouvertes en permanence, offrant fraîcheur et silence au visiteur. J’en ai profité pour me recueillir et quémander un improbable pardon pour mes actes criminels réalisés dans la panique. J’ai même osé remercier le Seigneur d’avoir mis sur ma route un ange gardien du nom d’Astrid.
Je suis monté sur les remparts du vieux fort Santa Catalina, dominant l’océan où, il y a quelques siècles, une foule enthousiaste avait pris l’habitude de venir saluer le retour d’Amérique des fiers galions espagnols chargés d’or. Au terme de cette longue matinée, épuisé, j’ai trouvé un banc ombragé dans le Parque Genovés où je compte bien passer les heures chaudes de l’après-midi.
La ville se vide quand sonne midi à la cathédrale. Un soleil implacable transforme chaque place en fournaise. Pour quelques euros, je me suis concocté un frugal repas, trois tomates, un superbe fromage de chèvre, une miche de pain, un kilo de raisins noirs et deux litres d’eau minérale d’Andalousie. Ayant récupéré mon sac à la gare maritime, je peux m’accorder une bonne sieste, suivant l’exemple des nombreux habitués de cet ilôt de verdure, face à l’océan, que semblent apprécier les étudiants du campus universitaire voisin. Que demander de plus.




LE BOCA RUBIO.
Ma sieste m’a fait le plus grand bien, seul mon dos n’a pas apprécié le confort relatif du banc en pierre. Quatre heures de l’après-midi! Un sommeil de plomb et aucun cauchemar cette fois, dois-je attribuer cette quiétude à l’ambiance hispanique de ce port millénaire ? Je compte rejoindre le bar vers 18 heures comme me l’a conseillé Ian. Je m’attendais à souffrir beaucoup plus de la chaleur en plein mois d’août, oubliant l’influence d’une brise marine bienvenue qui s’intensifie d’heure en heure. L’inquiétude me gagne, les heures à venir seront capitales. Elles dicteront mon destin. Si je ne trouve pas d’embarquement, je peux faire une croix sur mes projets un peu fous. Quant à Astrid, il me restera la satisfaction - bien maigre - de l’avoir connue ! Non ! Non, il ne faut pas que je me laisse envahir par le doute. Je m’exhorte à croire en mon étoile. Laissons de côté les sombres pensées, allons de l’avant. Ce n’est pas maintenant que je dois flancher, une fois arrivé sans encombre au bout de l’Europe. Je commence par troquer ma tenue sportive pour le blaser et le pantalon blanc de Richard, cela devrait donner plus de poids au personnage que je vais devoir jouer, celui d’un homme traqué mais… respectable ! Dois-je me présenter comme médecin ?
J’hésite pour le moment. Un médecin sur un bateau, ça peut toujours servir. Je gagne doucement le centre-ville en me remémorant les conseils de Ian. Commencer par sympathiser avec Rafael, le barman. Il baragouine un peu d’anglais, surtout il est fan de… football, son club favori est le Barça. Plus important, il connait par cœur sa clientèle de marins au long cours composés pour l’essentiel de commandants et d’officiers de pont de toutes nationalités. Avec le temps, en effet, le « Boca Rubio » est devenu le lieu de rencontre des galonnés en escale à Cadix; Rafael sut avec intelligence écarter la clientèle très hétérogène et moins juteuse des équipages pour la diriger vers des bars à marins moins chics dont il tire également profit. Rafael avait été très chanceux par le passé, victime d’un coup de couteau lors d’une rixe entre marins éméchés, histoire que m’avait rapportée Ian. C’est à la suite de cet incident qu’il changea son enseigne, le Boca Negro devenant Boca Rubio, la bouche rouge, - il avait perdu beaucoup de sang -, et qu’il disposa au dessus de la porte d’entrée une statue de la Vierge, persuadé d’être un miraculé.
Il est cinq heures quand j'atteins la place San Juan de Dios. Elle est noire de monde, une foule variée profite de cette fin d'après-midi étonnamment douce, Andalous sortant, frais et dispos de leur longue sieste, groupes divers de touristes suivant avec plus ou moins de discipline le fanion de leur guide respectif, paraissant exténués après la visite au pas de course des multiples splendeurs de la vieille cité. On évoque le glorieux passé du port en allemand, en anglais, en japonais. Je me glisse dans la foule en direction de la Calle Sopranis. Voici le Boca Rubio, l'entrée du bar est discrète dans cette artère très fréquentée. Ian m'avait précisé l'heure d'ouverture. Après la luminosité de la rue, Il me faut quelques minutes d'adaptation pour distinguer, dans l'obscurité ambiante, le bar au fond de la salle. Toutes les tables sont vides. Un homme sans âge, chauve, obèse, est occupé à disposer des bougies sur les tables. Les murs sont recouverts d'une peinture laquée, rouge brique, accentuant l'atmosphère un peu secrète, presque angoissante de l'endroit. On vient ici en initiés, pour échanger des informations, signer des contrats, faire des affaires sans doute plus ou moins régulières dans la plus grande discrétion. Aux murs sont affichées de multiples photos de cargos, porte-containers, toutes accompagnées de dédicaces à l'honneur du Boca Rubio. Au dessus de l''étroite porte d'entrée trône la statue de la Vierge, signalée par Ian.
- Buenas dias. Dis-je au barman qui n'a marqué aucune curiosité à mon approche. Je poursuis en anglais :
"You are Rafael ? I am a friend of Ian, the norvegian captain."
- Yes, Amigo. What do you want ? dit l'homme en poursuivant sa tâche. Comé va Ian ?
- Well, well.
- Embarrassé, fixant le regard sur son superbe T-shirt aux couleurs du Barça, floqué du nom de Messi. J'ajoute naïvement, "You are a fan of Messi ! Me too! «Give-me a cervesa". L'homme n'est pas expansif pour le moins. Je dois jouer serré et m'en faire vite un allié avant que le bar ne se remplisse.
Commençons par le...football. "Your forward players are fantastic but what do you think of your defense, maybe too old now ? Ma remarque, celle d'un connaisseur, doit le faire réagir. Ce sera le cas. En suit un long échange sur les qualités de chaque joueur, le tout accompagné de plusieurs bières. Rafael est devenu intarissable. Pour le stimuler, j'évoque mon admiration pour Manchester United. J’ai vu juste, l'homme est apprivoisé, ma culture footballistique a joué son rôle.
Je peux maintenant aborder la raison de ma venue au Boca Rubio. Dans l’entrefait, le bar s’est peu à peu rempli, des hommes d’âge mur pour la plupart, basanés souvent, roux parfois, mais tous portant les stigmates de la vie en haute-mer, traits marqués, creusés par le sel, faciès rubicond témoin sinon de l’excès du moins de l’usage de l’alcool, silhouettes lourdes dans l’ensemble, de corps privés d’exercice physique. Aucune femme dans la clientèle. Dans les bribes de conversation que je prends au vol, l’espagnol est la langue dominante, mais certains parlent portugais, d’autres anglais.
J’ai accepté quelques tapas offerts par Rafael. Il est temps de tâter le terrain, que je dévoile avec prudence mes intentions. Je… Un immense marin portant une superbe barbe rousse interpelle Rafael : Where is Carmela ?
- It’s too early Karl. She has to put the muchachos to bed. Later, more later ! répond Rafael en souriant et, se tournant vers moi, d’un air complice, il me glisse à l’oreille « You need an escort ? »
- ? ? !
- An escort-girl ! It’s easy.
- No, no Rafael. I need something else. I need to find a boat for Brazil or elsewhere. Quickly.
- You are in trouble, amigo ! I see. That’s a pity*[11] but this morning my friend Marco leaved Cadix to Porto Alegre.
Rafael, habitué à rendre divers services à sa clientèle ne parait nullement surpris par ma demande. D’un hochement de tête, il me signifie qu’il a enregistré mon désir.
- Never mind. I will find you something, for a Barça fan! And… if you need a girl ?
- No, thanks Rafael. A boat, only a boat !
- OK, Ok Francesco ! Répond le barman hispanisant mon prénom d’emprunt. (Ian m’avait prévenu que Rafael était peut-être un indicateur pour la police locale. En échange on fermait les yeux sur ses petits trafics, hormis celui de la drogue.) Le bar baigne dans une atmosphère de plus en plus enfumée, ici le tabac n’est pas interdit. Quelques femmes font leur apparition. Aucune n’attire le regard par un accoutrement accrocheur, pas de talons interminables ni de décolletés renversants, pas de jupes en cuir au ras des fesses ni de maquillages outranciers, non, des femmes presque discrètes si ce n’est un regard en éveil, jaugeant le cheptel masculin présent. Un étroit espace entre les tables fait office de piste - un bien grand mot - de danse. Une musique brésilienne, genre bossa nova, a fait son apparition après onze heure du soir, musique accompagnée par le déhanchement subtil des femmes accoudées au bar. Un détail me fait sourire.
À son entrée, chaque cliente a fait son signe de croix en passant sous la statue de la Vierge.
Le temps passe, je fatigue. Je refuse les deux dernières cervesas proposées par Rafael. Je dois garder ma lucidité, trois bières c’est déjà beaucoup trop pour moi. Il est bientôt une heure du matin, l’une après l’autre les femmes disparaissent, sortant accompagnées le plus souvent. Je commence à désespérer. À chaque nouveau client, Rafael me fait un signe de tête négatif ou une remarque « Ce commandant part à Hambourg » ou « Celui-ci à Gènes.»
- Ah, voilà Pedro. Il part demain à Panama. Ça te dit ?
- Pas question pour moi d’aller à Panama. La surveillance américaine y est trop active. Non, le Brésil ou un autre pays d’Amérique du sud.
- Ouais ! Tiens, voilà Garrincha !* Le petit homme qui vient de s’asseoir avec deux hommes dans le fond. Je vais voir ce qu’il combine.
- Garrincha ?
- Oui, c’est son surnom, à cause de ses jambes en cerceau, comme le footballeur.*  [12]  C’est un Brésilien qui fait du cabotage un peu partout, là où il y a de l’argent à gagner. Son rafiot n’est pas flambant neuf mais il tient la mer. C’est un vieux copain, je vais voir ce qu’il mijote. On ne sait jamais.
Rafael rejoint la table des trois hommes avec un plateau et six cervesas, la commande habituelle, sans doute. Je suis avec angoisse le long conciliabule qui s’installe, échange entrecoupé de grandes claques dans le dos et d’exclamations bruyantes. Au bout de quelques minutes, le groupe se tourne vers moi, toujours adossé au bar. Rafael me fait signe de les rejoindre. Mon cœur bat la chamade. L’instant crucial de ma fuite est-il en train de se jouer ? Je ferme les yeux et l’image d’Astrid me traverse l’esprit. Me portera-t-elle chance comme le fait une médaille miraculeuse ?
- Buenas noches, senores ! dis-je d’un ton timoré.
- Buenas noches, hombre. répond Garrincha, ses deux acolytes restant silencieux. Il est le boss, cela se sent et Rafael semble lui porter beaucoup de respect. Des liens puissants doivent les unir.
Rafael fait les présentations.
- Here is Francesco. Il veut aller au Brésil. Se tournant vers moi, il ajoute « Garrincha ne parle pas anglais, il veut savoir combien tu vaux. »
- Pardon ?
- Oui. Quelle est ta fortune, ton job. Coùmbienn tu gagnes quoi ! Pourquoi tu ne prends pas l’avion ? Sapé comme tu es !
- Euh ! Surpris par ce feu inattendu de questions, je ne sais que répondre. Je bafouille « Je suis en faillite, poursuivi par les banques. Je dois quitter l’Europe. »
Le petit homme ne semble guère satisfait par ma réponse. Il ajoute brutalement
- No money, hombre ?
- No, I have not, but I am a doctor ! dis-je, comme le cri du cœur, ma dernière cartouche à tirer.
- A doctor ! Le regard sombre du commandant s’illumine. « Good, bueno ! » Il ajoute une phrase en portugais que me traduit le barman aussitôt :
- Garrincha dit qu’il a deux marins malades, ça tombe bien. Il peut te prendre. Les trois hommes se lèvent soudain. Garrincha m’arrive tout juste à l’épaule. Il est aussi large que haut, une barbe hirsute, un nez épaté, de grosses lèvres, un regard noir perçant sous des sourcils broussailleux, un cou quasi inexistant. Cet homme est une force de la nature, un véritable sanglier. Ses colères doivent être terribles. Il me tend une main puissante, calleuse.
- Tomorrow, 6 horas, Quai 5, le Botafogo. Les trois hommes disparaissent sans un mot.
Abasourdi, désarçonné par la brièveté de l’entrevue et ce dialogue inexistant, j’ai du mal à réaliser l’importance de la proposition que l’on vient de me faire. Il faut que Rafael me mette les points sur les i.
- Tu dois te trouver demain à 6 heures, quai 5, à la passerelle du Botafogo. Le cargo de Garrincha part demain pour Belèm puis doit remonter l’Amazone jusqu’à Manaus où l’attend un chargement de bois précieux. Durée de la traversée, environ trois semaines.
- Pas très causant le commandant. dis-je encore troublé.
- Il est comme ça! Mais il tient parole, tu verras. En attendant, je t’offre un canapé dans mon arrière-boutique pour la fin de la nuit, Amigo.
Si je survis, je devrai mettre un cierge à la Madone et remercier Messi et le Barça.




QUAI DE LA LOIRE. PARIS, MERCREDI 16 AOUT. 20 heures.
Un homme, la soixantaine bedonnante, à l’allure débonnaire, déambule le long du bassin de la Villette, surveillant discrètement l’entrée d’un ensemble d’immeubles de belle allure, des logements sociaux pour la plupart, construits il y a une vingtaine d’années en lieu et place des petites maisons d’ouvriers de ce quartier du XIXème arrondissement. Astrid vit dans un deux-pièces au cinquième étage avec un balcon offrant une vue panoramique sur le bassin et son plan d’eau.
Edouard Vincenot, le policier d’Interpol, a préféré attendre la jeune femme à la porte de son domicile. Interroger un témoin, à l’improviste, en tête à tête, dans son univers habituel, lui a toujours semblé le meilleur moyen d’obtenir de bons résultats dans sa longue expérience. Cette soirée est orageuse. Des pluies violentes ont perturbé la journée, chassant la multitude des touristes ayant envahi la capitale, trouvant refuge dans leurs autocars après avoir pris d’assaut tous les lieux touristiques. Habitant la banlieue est, Vincenot, en vieux célibataire maniaque, se réjouit d’avoir laissé à l’abri son Duster flambant neuf dans le jardin de son petit pavillon. Le RER est bien plus confortable et le risque de grève est nul à cette saison. Depuis qu’il s’est installé à Montfermeil, le policier est enchanté de son choix et adore surprendre ses amis en leur faisant découvrir son havre de paix lové dans une impasse boisée, à deux pas pourtant des « zones de non droit » voisines. L’inspecteur avait vu juste, la circulation est bloquée dans le quartier, le récent déluge a fait soulever les plaques d’égout. Une femme approche à grands pas, évitant les flaques d’eau par de larges enjambées, elle dévoile sous sa robe d’été de bien belles jambes. Son visage est à peine visible sous son parapluie mais, en vieux limier, Vincenot a reconnu sa proie.
- Bonsoir Madame. Astrid Bonnemaison je crois. Inspecteur Vincenot d’Interpol. J’aimerai vous poser quelques questions. Lance-t-il froidement en lui exhibant sa carte. On va chez vous ou au bistro du coin ?
- Euh ! Plutôt au bistro répond, éberluée, la jeune femme soudain inquiète. Non, à la réflexion, chez moi ! Se reprend-elle retrouvant son sang-froid. Je suis trempée, j’aimerai me changer.
-  Sans problème, Madame. Je vous suis. Vous savez pourquoi je suis là, sans doute
-  Non, je n’en ai aucune idée. Répond Astrid avec assurance en composant le code d’accès à son immeuble. J’habite au cinquième.
- Je sais, je sais, Madame.
- Une fois dans l’appartement, Vincenot admire en silence outre la silhouette élancée de la jeune femme, sa décontraction.
- Installez-vous inspecteur. J’en ai pour une minute.
- Prenez votre temps. Je ne suis pas pressé. Une fois assis, le policier détaille tout l’univers de la jeune femme. Une bibliothèque couvre le mur faisant face à la baie vitrée donnant sur le bassin, éclairé maintenant par les derniers rayons d’un soleil tardif enfin de retour. Le mobilier est simple mais élégant, très Ikéa. Quelques bibelots, des chinoiseries, des têtes de Bouddha de différente taille, de nombreuses photos encadrées, de groupe surtout. Une superbe photo d’Astrid, tout sourire, dans un cadre argenté, trône sur une console à coté du divan convertible en simili cuir blanc sur lequel il est assis. Elle est vraiment très belle soupire Vincenot, de plus en plus admiratif. Des dossiers d’anatomie sont empilés sur une étagère. L’inspecteur a le temps de noter sur une chemise le nom de Thomas Le Tallec.
- Je vous offre un verre, inspecteur ? Coca ou whisky ?
- Les deux, si vous voulez bien répond en souriant Edouard, tombant sous le charme de son hôtesse, portant cette fois un T-shirt ajusté et un blue-jean moulant selon la mode du moment.
- Connaissez-vous Paul Thuillier ? Entame d’emblée l’inspecteur.
- Bien sûr. Je travaille souvent avec lui. J’adore l’aider pour la chirurgie sous laparoscopie.
- Ce qui veut dire ?
- Ah ! Laparoscopie ? C’est la chirurgie « sans ouvrir « Le docteur Thuillier est un excellent chirurgien, très compétent.
- Je sais, je sais. Tout le monde ne dit que du bien de Thuillier. Vous savez qu’il est poursuivi pour un double meurtre, je suppose.
- Oui, bien sûr. À la clinique, depuis mon retour de vacances on ne parle que de ça. On est tous persuadés qu’il s’agit d’une méprise.
- C’est ce que tout le monde pense, en effet. A propos où étiez-vous en vacances ?
- En Bretagne, auprès de ma mère. Avec ma sœur nous avons loué une maison à Erquy.
- Je connais. Un joli petit port. Quand y étiez-vous ?
- A partir du mardi premier aout. Je suis rentrée hier.
- Bien ! Vos vacances ont été calmes ? Pas de petit ami ?
- Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas.
- Oui, calmes. Je veux dire rien de particulier qui pourrait m’intéresser.
- Je ne vois pas, inspecteur.
- A propos, qu’avez-vous fait le lundi soir, dernier jour de juillet. On vous a vue à la clinique avec un sac de pansements ?
- C’est vrai. J’ai rendu service à un copain. Il partait faire un trail avec des amis dans le Kilimandjaro, je crois. Il m’a demandé un peu de pharmacie pour les premiers soins, c’est tout ce que je peux vous dire.
- Il est revenu ?
- Je ne pense pas, ils sont partis pour un mois.
- Son nom ?
- Euh ! Aucune idée. Son prénom est Bernard mais je ne connais pas son nom de famille. Répond, gênée, la jeune femme. Elle poursuit « On s’est connus lors d’une soirée, j’avais un peu bu. Je lui ai donné mon numéro de téléphone. Vous comprenez ?
- Oh ! Très bien ! La chirurgie nécessite quelques distractions, n’est-ce pas ?
- Astrid ne répond pas, encaissant la remarque perfide du policier.
- En résumé, vous n’avez pas vu le docteur Thuillier depuis son départ, fin juillet. Saviez-vous au fait où il comptait se rendre ?
- Je n’ai pas revu le docteur Thuillier, je vous l’assure. Il m’avait parlé en effet d’une course qu’il comptait faire en Lozère pour fêter ses cinquante ans. Il m’avait d’ailleurs proposé de l’accompagner, j’avais refusé devant rejoindre ma mère en Bretagne.
- Je vois, je vois. Mais quelles étaient vos relations avec Paul Thuillier, hors de la clinique ?
- Professionnelles uniquement, inspecteur. Je vois ce que vous pensez. Non ! Monsieur Thuillier est séduisant mais il ne m’a jamais fait d’avance. Sa proposition de l’accompagner pour son anniversaire, c’était une plaisanterie de sa part, lancée à la suite d’un repas à la cafétéria, après une longue journée opératoire. Rien de plus, je vous l’assure. Je me répète, mais le docteur est un type bien, un excellent chirurgien, il n’a rien d’un assassin.
- C’est vous qui le dites.
Edouard Vincenot, décontenancé par l’aisance et la décontraction de la jeune femme, troublé également par son charme, semble convaincu par ses réponses. Il lui tend sa carte, ajoutant :
- Si vous avez oublié un détail utile, n’hésitez-pas.
- Promis, inspecteur.
- Oh ! J’oubliais, qui est ce Thomas Le Tallec ?
- Pardon ? Ah ! Thomas ! Un vieux copain. On a failli se fiancer il y a six mois. Vous avez vu ses dossiers, je dois lui les rendre un de ces jours. Il est interne en chirurgie quelque part.
- Bien ! C’est tout pour le moment. Au plaisir, chère madame et encore merci pour le verre.
- Au revoir, inspecteur.
La porte refermée sur les talons de Vincenot, il faut quelques minutes à Astrid pour retrouver son calme et un rythme cardiaque plus raisonnable. Après réflexion, elle réalise qu’elle est probablement déjà sur écoute. Hors de question de communiquer avec qui que ce soit au sujet de Paul Thuillier. Sa mère soudain l’inquiète. Saura-t-elle suivre les consignes impératives que je lui ai imposées en Bretagne : le mutisme le plus absolu, aucune allusion à un éventuel ami  chirurgien et ma présence à ses côtés dès le premier août.
De son côté, Vincenot gagne, guilleret, sa banlieue lointaine. Ce genre d’interrogatoire l’a enchanté. En vieux célibataire endurci, il est surpris par sa réaction au contact de cette jeune femme, de l’envoûtement ou presque ! Il comprend parfaitement la proposition de Thuillier d’inviter son aide pour son anniversaire. Avec un brin de jalousie, il imagine cette escapade en compagnie de cette beauté, il en frissonne.




REYKJAVIK. Quartier nord de LAUGARDALUR. Samedi 19 AOUT.
La ravissante petite maison à la façade jaune citron de la rue Hjallavegur bruisse de rires, de cris joyeux. Une musique très groove, un peu forte, emplit la petite rue si calme habituellement. Gudrun et Gunnar reçoivent leurs amis pour la première fois après la fête manquée de leur mariage, il y a trois semaines. Gunnar a tenu à cette pendaison de crémaillère malgré un contexte désastreux, le corps de sa sœur Martha n’est toujours pas retrouvé et… Paul Thuillier court toujours. Tous les amis sont présents, policiers ou non. Ils ont à cœur de féliciter Gudrun pour sa nomination au poste de Super-Intendant de la police de Reykjavik et soutenir par leur présence le pauvre Gunnar, toujours en poste à Akureyri.
Assemblés autour d’un barbecue installé dans le jardinet adossé à la maison, les invités sont surpris par l’étonnante vue offerte sur l’océan tout proche. La mer est d’un bleu inhabituel par cette douce soirée d’été, éclairée par un immense astre solaire qu’on a l’impression de pouvoir toucher et qui refuse de disparaitre. La vodka coule à flots. Gudrun prend la parole imposant le silence aux collègues déjà éméchés. Elle annonce que le ministère de l’intérieur lui a débloqué des fonds pour poursuivre l’enquête à la recherche de Paul Thuillier en coopération avec le FBI, annonce déclenchant les vivats des policiers présents. En revanche quand elle signale l’échec d’après Interpol, de la piste soulevée par Katrin Bergadottir, à savoir la complicité d’une infirmière dans la fuite du chirurgien, elle déclenche un tonnerre de sifflements. Pour conclure, elle lève son verre de vodka en déclarant solennellement « Je retrouverai un jour Paul Thuillier, dû sais-je y mettre des années! « Pour ne pas être en reste, Gunnar s’écrie : » Pour la mémoire de Martha, nous jurons de mettre la main sur cet homme. » Les applaudissements redoublent d’intensité lancés par une assemblée déchaînée, l’alcool a fait son œuvre. Gunnar, gardant un peu de lucidité, entraine les plus jeunes à gagner l’océan voisin pour un bain réparateur. Rien de telle que l’eau glacée pour dégriser les esprits. Katrin ne partage pas l’euphorie ambiante, déçue par la réponse de l’inspecteur Vincenot mettant hors de cause la belle infirmière. Par ailleurs elle est envahie par le doute. S’est-elle trompée sur Thomas ? Cette pensée la ronge. Les derniers mails de ce dernier l’ont refroidie. Un feu de paille cette liaison. Comment ai-je pu ? Finalement le refus de Gudrun de la laisser retourner à Paris, sans fait nouveau, lui convient. En revanche le long mail de Thomas dévoilant sa liaison antérieure avec Astrid la laisse perplexe. Le tableau qu’il fait de cette femme, vénale, cherchant à tout prix un parti riche, intrigante, sent trop la déception, l’orgueil écorné, la rancœur de l’homme rejeté. Pour Thomas, Astrid est la complice de Thuillier, à l’évidence.
Quelque temps plus tard, les invités s’éclipsent l’un après l’autre, chaleureusement remerciés par leurs hôtes pour leur participation au cadeau commun pour… leur futur voyage de noces.
Tendrement enlacés, les jeunes mariés admirent une dernière fois la façade de leur nid d’amour dont le jaune citron a pris une teinte dorée étincelante par la magie de l’été nordique. Pour un temps, Paul Thuillier avait quitté leur esprit. La dernière à disparaître, Katrin, songeuse et mélancolique, reste insensible au spectacle de cette lumière si particulière irradiant de reflets roses les glaciers étincelants de blancheur à l’horizon.




OCEAN ATLANTIQUE. Fin aout.
Après les Açores, nous n’avons croisé aucun navire. N’ayant rien à lire, j’en profite pour apprendre quelques bribes d’espagnol et de portugais avec l’officier en second. Mes progrès sont lents et je n’ai aucun dictionnaire à portée de mains. Ma cabine n’a rien à voir avec celle du Margaret II, mais elle me suffit. J’ai un lavabo et je suis seul. Le seul désagrément est l’odeur prégnante de fuel et de moisi, défaut classique des vieux cargos. J’ai réussi à mettre à l’abri ma tenue de yachtman dans un placard pas trop graisseux. Comme vous pouvez l’imaginer, sans livres, j’ai de longs moments de réflexion dans la journée. Astrid occupe toutes mes pensées.
Comme dans les livres que lisait ma sœur autrefois, Claudine à l’école, Claudine à la mer, Claudine ceci ou Claudine cela, je décline Astrid à toutes les sauces. Astrid n’est plus mon assistante, elle est ma complice, ma déesse; comme un virus, elle a gagné toutes les cellules de mon corps, elle me ronge. C’est cela qu’on appelle la passion, sans doute. Aux heures chaudes de la journée, j’aime m’allonger sur le pont à la proue du navire, contempler l’océan, bercé par l’impressionnante houle. Mes rêves sont parfois interrompus par l’arrivée d’un énorme banc de thons, signalé par une immense tache blanchâtre couverte d’écume, aux reflets argentés, contraste saisissant avec le bleu sombre de l’océan. Ces milliers de thons collés les uns aux autres forment une sorte de plaque si dense qu’elle donne envie de marcher…sur l’eau. À d’autres occasions c’est la sarabande d’une bande de dauphins joueurs qui nous suit pendant des heures ou, plus inquiétant, un énorme requin peau bleu qui vient frotter son museau contre la coque du navire prêt à ingurgiter tout ce qu’on lui jettera.
Latitude 8.°17’ 40¨Nord, Longitude 40°32’50¨Ouest. Tel est notre point ce jour. Nous approchons. Dans trois jours, le Brésil. Le Botafogo, immatriculé à Manaus suit sa course lentement mais sûrement. Aucun problème de traversée pour l’instant. J’ai vu les deux malades signalés, j’ai pu sans difficulté guérir le premier porteur d’un superbe panaris du pouce après une large excision avec un vieux bistouri passé à la flamme, pour le second, la situation est plus délicate, je soupçonne une tuberculose pulmonaire évolutive. J’ai fait comprendre à Garrincha qu’il valait mieux isoler cet Indonésien pour éviter une contamination des autres marins, en revanche dans la pharmacie du bord je n’ai rien trouvé à lui prescrire malheureusement. L’hospitalisation à la première escale s’impose. Malgré nos difficultés de communication j’ai fait peu à peu plus ample connaissance avec le commandant.
L’homme est étonnant, un aventurier à l’évidence, mais au grand cœur. Son équipage composé d’une dizaine d’hommes de nationalité différente semble lui être très attaché. La communication se fait dans un sabir où se mêlent l’anglais, l’espagnol, le portugais. Tout le monde arrive à se comprendre même le cuisinier du bord pourtant chinois mais né au Pérou. Le second et l’officier des machines sont brésiliens. Avec son cargo dont il semble être propriétaire, il trafique entre les deux continents, apportant des produits manufacturés chez l’un, des matières premières chez l’autre. Tout semble bon à prendre dans ce commerce, cela va des voitures de luxe au bois exotique brésilien, voire, plus original, au rouge cochenille du Pérou et probablement un peu de coca. Originaire de l’état du Minas Gerais, de la ville d’Ouro Preto, l’ancienne et opulente cité coloniale construite sur des mines d’or au XVIIème siècle, il l’a quittée sans regret, la ville ayant perdu tout attrait pour l’homme d’action qu’il est devenu. Il a fait souche à Manaus, la ville promise à toutes les réussites pour celui qui a soif d ‘entreprendre depuis qu’elle est devenue zone franche.
Mis en confiance par le succès chirurgical de mon panaris, il m’entraine un matin dans sa cabine pour me dévoiler ce qu’il considère comme une infirmité. Baissant son pantalon, il m’exhibe une énorme hernie inguino-scrotale de la taille d’un ballon de football, constituant une sorte de sac dans lequel est enfouie une microscopique… verge. Il maintient cette masse à l’aide d’un bandage compliqué lui comprimant le bas-ventre. Cette disgrâce le hante, il la cache par le port de très larges pantalons accentuant son aspect massif et sa courte taille. La chirurgie le terrorise. Flatté par la confiance qu’il me manifeste, me dévoiler son infirmité, j’en profite pour l’examiner dans les règles de l’art mais avec les moyens du bord. Ayant obtenu une lampe de poche, je précise mon diagnostic. En plaçant la lampe sur le scrotum distendu, la transillumination révèle une volumineuse poche liquidienne associée à la hernie que je lui demande de constater. Cela s’appelle une hydrocèle, mais pas la peine de lui en dire plus. En revanche je le rassure et lui propose de régler en partie son infirmité dans l’heure. Que n’ai-je pas dit là, soudain paniqué, il perd presque connaissance.
Je n’insiste pas mais après de longues minutes, le calme revenu, je lui conseille d’accepter une ponction le lendemain matin à jeun. Dans l’armoire à pharmacie du bord, je découvre une sorte de trocart qui fera l’affaire. Pour l’anesthésie on se contentera d’un comprimé de valium.
Je mets la main sur un paquet de compresses qui n’a jamais été ouvert. Le reliquat du flacon de teinture d’iode utilisé pour le panaris précédent fera office d’antiseptique. Le lendemain, dans le plus grand secret, je gagne sa cabine avec mon matériel après avoir passé le trocart à la flamme de la gazinière de la cuisine. Garrincha, anxieux, me confirme qu’il a pris son valium deux heures plus tôt. Je lui badigeonne son scrotum à l’alcool iodé et, sans le prévenir, j’introduis d’un coup sec le trocart dans la poche. Le miracle se produit. Garrincha voit sa poche se réduire à vue d’oeil. En quelques minutes deux litres d’un liquide translucide sont ponctionnés. Son infirmité a disparu et, ô surprise, sa verge, comprimée par cette masse liquidienne, a repris forme humaine si je puis dire ! Mon patient est ébahi, stupéfait, la douleur initiale à l’introduction du trocart est déjà oubliée.
Cet homme, superstitieux, persuadé qu’une mauvaise fée ou le Diable lui avait jeté un sort, portait sa disgrâce avec résignation. Il se croyait le digne descendant de la gloire d’ Ouro Preto, le célèbre sculpteur Aleijadinho, le petit infirme lépreux, dont les statues difformes ornent encore les places pavées de la vieille cité coloniale. Comme lui, il compensait sa difformité par une énergie sans faille, une soif de pouvoir intarissable.
Et soudain, comme par enchantement, cette tare a disparu. Bouleversé par la vue de son sexe ayant retrouvé un aspect presque normal, il me prend la main et l’embrasse. J’ai du mal à tempérer sa joie en lui faisant comprendre que ce geste n’aura qu’un effet transitoire. Il n’en a cure, à ses yeux, je suis un magicien. J’insiste, je lui explique qu’une véritable intervention chirurgicale sera nécessaire pour traiter cette volumineuse hernie. En plaisantant je lui dis que si j’arrive à m’installer quelque part, je me ferai une joie de l’opérer, définitivement cette fois. Etonné et ravi à la fois, il me serre dans ses bras.
Mon intervention miraculeuse sur le commandant a fait de moi le héros du bord. Je suis le chaman, l’homme qu’on respecte car il a des pouvoirs surnaturels, la preuve en est donnée! Le boss est enchanté de mon opération. Il manifeste sa reconnaissance par de grandes accolades, il veut m’avoir à sa table en permanence. J’en profite pour lui faire part de mon souhait, gagner le Pérou et entrer en contact avec Ramon Gutierrez, le seul chirurgien que je connaisse. Venu compléter sa formation à Paris, j’ai été son ami et son mentor. Plus jeune que moi, il était tombé amoureux de ma sœur. Après son retour au pays, nous nous sommes perdus de vue, vingt ans ont passé. Parlant du Pérou, Garrincha souriant me promet son aide. « No problem » dit-il en riant quand je lui évoque ma crainte de passer les frontières. Il m’explique avec carte à l’appui le processus, enfantin à ses yeux, pour me faire passer au Pérou. » Une fois arrivé à Manaus, mon cousin Ignacio - tous ses amis sont ses cousins - te conduira à Cruzeiro do Sul au fin fond de l’Amazonie. Sur place, il te confiera à Javier Rodriguez, un autre cousin qui trafique - il a employé le mot trafico - avec la ville voisine de Pucallpa au Pérou. Javier te conduira d’un coup d’avion à Pucallpa où d’autres amis te prendront en charge. » Tout lui semble une simple formalité, je n’en reviens pas. Chaque soir dans ma cabine je contemple la carte du Brésil que j’ai moi-même dessinée. La traversée de l’Amazonie puis de la Cordillère des Andes, tout devient enfantin ou presque aux dires de Garrincha ! Puis-je lui faire confiance ? Voyant mon inquiétude, il me rassure, me lancant avec un sourire énigmatique » I have mucho amigos in Peru. » En somme, ce n’est pas le Pérou… d’aller… au Pérou !
Après tout, pour me mettre du beaume au cœur, je n’ai qu’à penser à un certain Pizzaro qui, il y a quelques siècles, réussit avec 156 hommes à conquérir cet immense pays. Mais, ai-je la même foi ?
Nous approchons des bouches de l’Amazone et de l’île de Marajo. Garrincha tient à me montrer le « porocora », le gigantesque mascaret que crée la rencontre des eaux du fleuve avec l’océan, heureusement sans danger  pour son navire. J’ai une pensée pour le nôtre de mascaret, à Villequier, une vaguelette en comparaison, suffisante toutefois pour rendre inconsolable notre Victor Hugo national, après la noyade de sa fille Léopoldine.




Belém.
Enfin le Brésil, après vingt jours de mer. Notre escale à Belém est très brève. Aucune cargaison à décharger, nous restons en rade dans la baie de Guajara. Une vedette de la police portuaire nous a rejoints. Après un long entretien avec le commandant, les deux fonctionnaires sortent l’air réjoui de sa cabine. De quoi ont-ils parlé ? Mystère. Ils regagnent leur vedette et le port. Le marin malade les accompagne. À distance on devine un enchevêtrement de buildings plus ou moins hauts, évoquant une ville importante, de nombreux navires sont à l’ancre. C’est tout ce que nous verrons de Belém. En route pour Manaus maintenant. L’équipage est excité à l’avance, Manaus étant synonyme de congé, dix jours de repos avant un nouveau départ. À l’embouchure du fleuve nous ne voyons aucune différence entre le fleuve et la mer si ce n’est l’absence de houle.
Progressivement la couleur de l’eau passe d’un bleu sombre à un marron plus ou moins foncé.
Seuls des débris végétaux, un tronc d’arbre parfois nous rappelle que nous voguons sur un fleuve.
Quel fleuve! Les berges ne sont pas visibles à l’œil nu. Est-ce le fait de la chaleur de plus en plus implacable, un silence impressionnant nous accompagne dans cette longue remontée. De rares oiseaux à la recherche de nourriture viennent parfois nous survoler. Seule leur présence nous rappelle que la terre est proche. Il en sera de même pendant deux jours, ce n’est que le troisième jour que l’on devinera une berge, signalée par un mur de verdure. On approche, l’excitation est à son comble, trois mois que l’équipage n’a vu ses proches. Ce n’est pas un phare qui guide notre route mais les gratte-ciel du centre ville que l’on devine au loin, première marque depuis quatre jours de la présence de l’homme. Le port est immense, s’étendant sur la rive gauche du Rio Negro. Des dizaines de cargos de taille variée sont à quai ou ancrés à distance. Notre poste d’amarrage est situé très en amont sur le Rio Negro. Au niveau du centre-ville deux bateaux de croisière sont à quai, un quai en dur. D’autres quais flottant en bois s’enchevêtrent les uns dans les autres donnant à l’ensemble l’impression d’un gigantesque fouillis. Les quais débordent de marchandises de toutes sortes où se mêlent aussi bien tout ce que peut fournir l’immense forêt amazonienne, bois, fruits, récoltes des nouvelles cultures intensives sur les territoires défrichés, volailles entassées dans des caisses que les produits manufacturés les plus sophistiqués entassés dans un désordre indescriptible en attente d’être livrés. L’animation des quais, permanente, rappelle celle de Kowloon, le port de Hong Kong, le même fourmillement, la même vie trépidante, la même eau noire, mais en plus un parfum d’aventure, de mystère apporté par la présence prégnante de la forêt amazonienne, l’enfer vert pour ses contempteurs. Un hic toutefois, la chaleur humide implacable qui rend tout effort pénible pour un Européen.
Garrincha, euphorique, fait plaisir à voir, il a gagné dix ans. Il tient absolument à me faire découvrir sa ville. Duos dias ! Deux jours seulement! Il est fier de me signaler l’imposant chantier qu’on devine dans les faubourgs avec ses grues géantes pour la construction du stade prévu pour la prochaine coupe du monde de football, l’Arena da Amazônia. Il assure l’accostage du cargo le long d’un quai flottant en bois. La manœuvre demande deux bonnes heures avant l’arrêt des machines. La nuit commence à tomber, il est six heures. Le déchargement de la cargaison du navire débute le lendemain à l’aube. Le commandant me montre le fleuve, son fleuve. « Tu vois gringo, ici c’est le Rio Negro, l’eau est noire, là-bas, il tend le bras vers le sud, c’est le Rio Solimoes, l’eau est jaune. Il ajoute : » Les deux Rio ne s’aiment pas, ils ne se mélangent pas ! » Pas de permission de sortie avant le déchargement pour tout l’équipage y compris le pacha. Nous sommes le premier septembre. Cela fait cinq semaines que j’ai quitté l’autoroute A71, les dieux m’ont été favorables en tous points. Veni, vidi… il me reste maintenant à vaincre




PARIS. PLACE SAINT-MICHEL. CE MÊME JOUR.
Thomas Le Tallec est dans tous ses états, depuis des jours il remue des pensées criminelles motivées par un mélange de haine, de jalousie, de vengeance envers ce Paul Thuillier, un chirurgien tout comme lui, qui a l’avantage d’avoir vingt ans de plus que lui, qui, il en est convaincu, lui a dérobé la femme qu’il aime. Vengeance également à l’égard d’Astrid qui l’a brutalement laissé tomber le plongeant dans le désespoir et l’ayant blessé dans son orgueil.
Son aventure récente avec cette policière islandaise, sa patiente, lui a redonné confiance, lui prouvant primo qu’il ne manque pas de charme, secundo, qu’il peut faire un bon chirurgien, tertio, paradoxalement, qu’il est encore amoureux d’Astrid.
Dans quelques minutes, celle qu’il désirait épouser, sur qui il fondait son avenir sera en face de lui. Elle a accepté de le rencontrer en « terrain neutre ». Quand il l’a jointe au téléphone il fut surpris par son ton, aucune gêne, aucune sensation de malaise dans sa réponse.
« Bien sûr. Avec plaisir, on se voit quand tu veux. Je te ramènerai tes dossiers d’anatomie que tu as oubliés chez moi. » Sa décontraction l’a mis hors de lui.
Arrivé le premier au café, Place Saint-André des Arts, Thomas pense au dernier mail de son amie islandaise lui demandant d’en savoir un peu plus sur les relations d’Astrid avec son chirurgien et qui se termine encore par un « Je t’aime » qui l’agaçe sérieusement.
- Salut Thomas. Une bien belle jeune femme vient s’asseoir à sa table et lui tend la joue.
- Salut ! dit-il d’un ton froid en l’embrassant.
- Tiens, tant que j’y pense. Voici tes dossiers d’anatomie.
- Merci. Alors ton boulot ? Comment ça se passe ?
- Oh ! Très bien. La clinique est sympa. Il y a une bonne ambiance et l’on y fait de la bonne chirurgie. Ça me va. Et toi ?
- Moi aussi, ça va. J’ai fait quelques progrès depuis qu’on s’est vus. Six mois, c’est ça ?
- Non, sept. Qu’est-ce que tu fais ?
- Je me spécialise en chirurgie laparoscopique. Tu connais je crois ?
- Comment ça, je connais ?
- Oui, t’en fais aussi, d’après ce qu’on dit.
- Comment tu sais ça ? Répond intriguée et un peu mal à l’aise Astrid.
- J’ai mes sources.
- C’est à dire ?
- Paul Thuillier, ça te dit quelque chose ?
- Bien sûr. Tu le connais ? Répond stupéfaite la jeune femme.
- Non, non. Mais je connais son histoire. Un drôle de bonhomme, on dirait.
Astrid reste silencieuse, ne sachant sur quel pied danser, passant la main dans ses cheveux, un tic quand elle se sent troublée. Elle enchaîne enfin :
- Oui, je le connais ou plutôt je le connaissais puisqu’il a disparu. Je l’aidais souvent, un excellent chirurgien.
- Je sais tout ça. J’en sais même beaucoup plus. Tu sais sans doute qu’il est recherché par toutes les polices.
- Bien sûr. On ne parle que de Paul Thuillier à la clinique. Mais comment es-tu au courant ?
- Il se trouve que j’ai opéré une des policières qui enquête sur lui. On a sympathisé. Ce policier est allé dans ta clinique début aout. Le monde est petit, tu vois.
- Effectivement. Des policiers étrangers et un Français sont venus.
- Des Islandais. Il a commis ses crimes en Islande.
- C’est fou cette histoire. Mais qu’est-ce que tu sais d’autre ? Demande Astrid, désarçonnée.
- Rien et toi ?
- Moi ? Rien de plus.
- On nous a dit pourtant que tu étais intime avec Thuillier.
- Pourquoi tu dis nous ?
- Euh ! Parce que la femme policier me tient au courant de l’évolution des recherches. Il était avec Thuillier dans la voiture accidentée, assez amoché. Je lui ai sauvé la mise, on est devenu copain.
- Bravo Thomas ! Je savais que tu ferais un bon chirurgien ! répond sans se démonter Astrid avec un brin d’ironie.
Thomas jouant soudain à l’inspecteur :
- Qu’est-ce que tu as fait pendant tes vacances ?
- Pas grand chose J’ai rejoint ma mère et ma sœur en Bretagne. On a eu très beau temps pour une fois.
- Où peut-il se cacher ce fumier ! Lance brutalement le jeune homme gagné par la jalousie et la haine envers son rival, ajoutant dépité « Tu as sûrement couché avec lui ! »
- T’es maboul, ou quoi ! répond furieuse Astrid.
Sentant l’échec de sa démarche, troublé par cette rencontre, Thomas se lève brutalement.
- Bon, à la revoyure, ma belle. Il disparaît après avoir laissé un billet sur la table, avec ses dossiers sous le bras. Une fois dans le métro, il réalise avoir oublié d’évoquer la venue d’Astrid à la clinique, le premier jour de ses vacances.
Surprise par la colère brutale de Thomas, Astrid, toujours assise, remet de l’ordre dans ses pensées. « Son ex petit-ami est venu lui tirer les vers du nez. De plus il veut la peau de Paul, il en pince toujours pour moi, il en a fait son rival. Est-ce dangereux pour nous ? J’en doute mais cette rencontre avec un policier blessé dans le même accident que Paul, incroyable tout de même. Et Paul, où en est-il ? Quand va-t-il me faire signe ? Comment ? Dans deux, dans six mois ? Cette histoire de meurtres ? M’aurait-il menti ? Est-ce qu’il me cache la vérité ? Rejetant ses désagréables réflexions, elle rêve à nouveau au tableau idyllique de sa future vie sous un ciel sans nuages en compagnie de Paul. Images qui la hantent chaque nuit, une maison coloniale, des serviteurs, des enfants, un chirurgien brillant et respecté qui l’aime à ses côtés. Non ! Je ne peux avoir de doutes. Mon avenir, c’est Paul. Dès qu’il me fait signe, j’accours. Fermant les yeux, elle revit l’explosion charnelle de leur passion amoureuse à Jersey. Bientôt un mois. Des picotements dans les reins et le bas-ventre l’envahissent quand elle se remémore leurs brûlantes étreintes.
J’ai besoin de lui, je dois le rejoindre. Telle est sa conclusion.




MANAUS. DEBUT SEPTEMBRE.
Le déchargement de la cargaison a commencé en pleine nuit sous la surveillance de l’équipage au grand complet. Garrincha avait sans doute ses raisons pour ne pas attendre le lever du jour.
Que des produits manufacturés en provenance d’Allemagne ou d’Espagne, allant de l’équipement de cuisine aux machines-outils plus trois voitures italiennes déchargées sous bâche. D’un air complice, le commandant me glisse dans l’oreille « Voitures de luxe ! » Je n’en saurai pas plus. Un va et vient de chariots élévateurs, de camions, assure le déchargement avec un zèle surprenant sous le regard goguenard et satisfait de deux douaniers. Leur « prime de présence » accordée par le pacha les a probablement comblés. L’équipage est libéré en fin de journée. Après avoir donné les dernières consignes à l’équipe de surveillance du cargo, le boss vient m’annoncer notre départ.
Je suis son hôte pour 48 heures, l’Amazonie attendra. Deux voitures nous attendent à deux pas du quai flottant, deux Toyota dont un pick-up. Nous montons dans la première Toyota, le chauffeur, une vingtaine d’années, restera silencieux durant tout le trajet nous amenant au domicile de Garrincha. J’ai eu l’impression qu’on tournait en rond dans le même quartier, le pick-up fermant la marche. La circulation est intense, bruyante. La rue appartient à tout le monde dans une ambiance évoquant une kermesse perpétuelle, foule bigarrée, métissée. Chaque boutique étalant sa marchandise de manière anarchique tente d’attirer le passant par un déferlement musical incessant à base de bossa nova. Les femmes en short très court, savates au pied, les épaules dénudées se déhanchent au rythme de la musique. Garrincha est aux anges, il est dans son monde. il interpelle les passants comme s’il les connaissait tous, un peu comme le fait un mafioso sur son territoire. La chaleur est accablante. Il fait nuit quand nous arrivons à son domicile rue Santa Rita. La maison est discrète, modeste, comme toutes celles de la rue. Une fois franchie la porte d’entrée qui mériterait une couche de peinture, l’impression est tout autre. Un grand patio avec une fontaine occupe le centre de la bâtisse rappelant l’agencement d’un riyad marocain.
L’ameublement des pièces attenantes est curieux, un vrai capharnaüm. On se croirait dans un dépôt-vente où tout est aussi laid que… neuf. Garrincha est fier de me faire admirer l’immense télévision qui couvre un mur entier dans une grande pièce dont l’unique mobilier est une grande table flanquée de bancs, une sorte de réfectoire. Je vais de surprise en surprise. Le pacha me présente « ses cousins », une dizaine d’hommes dont l’âge s’étale entre vingt et quarante ans et « la Mamma », ou Margaritha, une matrone, bien en chair, la cinquantaine, qui semble régner en maître sur cet étonnant aréopage. Tous les hommes, petits et basanés, sont, comme mon hôte, originaires du Nordeste, descendants des seringueiros*[13] venus à Manaus pour l’exploitation de l’hévéa. Les nouvelles vont vite, on m’appelle déjà « le sauveur » ! Garrincha tient à me céder sa propre chambre où trône également une gigantesque télévision pour le « futbol », il m’entraîne ensuite par un long couloir étroit pour me dévoiler son trésor le plus cher. Je suis estomaqué. Une grande cage occupe les trois quarts d’une cour bétonnée, cage dont le pensionnaire est un… magnifique jaguar dont la robe ferait pâmer toute femme à la recherche d’élégance. Le fauve doit peser un bon quintal. Sur les toîts du bâtiment, une forêt d’antennes et de paraboles.
Garrincha, infatigable, m’a programmé deux sorties qu’il considère incontournables pour un invité de marque à Manaus, une soirée au théâtre Amazonas, la fierté de la ville, - imaginez un opéra dans la jungle ! - symbole de l’opulence passée de la cité à l’époque du caoutchouc roi et, dans un autre genre, une équipée nocturne sur le Rio Negro. Pour la soirée mondaine, Garrincha avait revêtu une longue veste agrémentée de brandebourgs dorés lui donnant l’allure d’un dompteur, les épaulettes en moins. Avec sa petite taille l’effet était comique. Le spectacle valait le déplacement autant par le luxe tapageur du théâtre que par les toilettes des dames souvent chapeautées, dont les robes rivalisaient d’audace dans des couleurs chatoyantes rappelant toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Sur scène on donnait une version brésilienne du Fantôme de l’opéra.
La promenade nocturne le lendemain fut instructive mais angoissante. Chasser le crocodile de nuit avec un harpon sur une barque n’est pas chose facile. Le jeu consiste à éclairer les berges du fleuve avec une lampe torche et repérer le reflet du faisceau lumineux dans les yeux d’un saurien totalement invisible dans l’obscurité. On apprécie alors la taille de l’animal à l’écartement des yeux repérés. Vous comprenez que cette démarche nécessite une certaine expérience et conditionne le succès de cette dangereuse entreprise. En effet arrive le temps délicat, approcher la légère embarcation au plus près de la bête, harponner celle-ci entre les deux yeux puis la hisser à bord et la ficeler rapidement pour la rendre inoffensive. Une erreur d’appréciation dans l’obscurité sur la taille du saurien et votre partie de plaisir se transforme en drame ! Ce fut passionnant mais j’étais content de rentrer. Notre proie, longue d’un mètre cinquante environ, ne posa pas de problème à Garrincha et ses compagnons. Mon hôte était fier de m’avouer que la chasse aux crocodiles était interdite, sauf pour lui.
Mon départ est prévu le lendemain à l’aube. Garrincha a tout prévu pour cette longue traversée de l’immense forêt amazonienne. Non seulement il me confie à Ignacio, son homme de confiance mais deux autres hommes, encore des « cousins », seront du voyage, une garde rapprochée en somme. Très ému, j’ai droit à de multiples embrassades de Garrincha. Il me répète que je suis son sauveur que, s’il décide de se faire opérer comme je le lui conseille, il saura me retrouver où que je me trouve en Amérique du Sud. Je lui rappelle le nom de mon vieil ami à Lima, le docteur Ramon Gutierrez sur qui je fonde tous mes espoirs. Nous partons à l’aube comme prévu. Un énorme 4/4 Toyota m’attend devant la maison de Garrincha, la voiture est pleine comme un œuf. Sur le toit, des sacs en toile de jute (du riz me dit d’un air entendu Garrincha), et plusieurs jerricanes d’essence. Ignacio est au volant, il écoute religieusement les dernières consignes de son maître. Mon chauffeur est un grand échalas, très maigre, le crâne rasé, les bras chargés de tatouages, il ne ressemble ni aux autres « cousins » de Garrincha ni aux deux hommes qui nous accompagnent, déjà installés à l’arrière du véhicule. Ignacio me prend la main et la baise en s’inclinant. Je suis un peu gêné par ces marques de respect imméritées. Nous partons enfin, il est six heures du matin, la température affichée au tableau de bord est de 28 degrés. Ignacio ne parle pas l’anglais malheureusement.
Nous arrivons dans les premiers au bac qui doit nous faire traverser le fleuve et nous conduire sur la rive droite au point de départ de la route transamazonienne. Etonnante traversée, je contemple cette surprenante juxtaposition des eaux de ces deux immenses fleuves qui vont donner naissance à l’Amazone, que nous traversons successivement, le Rio Negro puis le Rio Solimoes.
On pourrait croire que chaque fleuve cherche à garder son indépendance le plus longtemps possible tant l’eau qu’il charrie refusée se mêler à celle de son « partenaire ». Comme son nom l’indique, le Rio Negro charrie une eau noire, le Rio Solimoes une eau brun clair. La traversée nous a pris près de deux heures. Nous voici enfin sur la fameuse route, la BR020. Il fait de plus en plus chaud. J’observe dans le rétroviseur nos deux passagers à l’arrière, muets comme des carpes. Je n’aimerai pas les croiser seul, au coin d’un bois, le plus gros est chauve et porte une énorme verrue sur la tempe gauche, le plus jeune a le crâne rasé et ses tatouages débordent de sa chemise semblant lui enserrer le cou. Je note un bombement anormal sous leur chemise au niveau de la taille, une arme sans doute. Ouvrant par curiosité la boîte à gants devant moi, je découvre un énorme revolver. Je suis en bonne compagnie.
Notre voyage sera un cauchemar. Huit jours de galère ou presque. Une chaleur humide insupportable que n’arrive pas à modérer la climatisation de notre habitacle, une route dangereuse où nous croisons d’énormes camions, véritables vaisseaux de la forêt, roulant à tombeau ouvert et, pour corser le tout, des orages terribles accompagnés d’interminables cataractes qui nous imposent des arrêts fréquents. J’en ai compté quinze le premier jour. Le long de la route, je remarque des zones défrichées sur des centaines d’hectares, y sont adjointes des cabanes au bord de la route servant de logement pour les ouvriers agricoles, perdus dans cette immensité . On mutile la forêt pour la culture intensive, maïs ou soja, c’est selon. Je suis lessivé dès le deuxième soir alors que nos deux passagers à l’arrière n’ont pas desserré les dents. En cours de voyage le chauffeur nous a distribué des bouteilles de coca et des tranches d’une sorte de pastèque sucrées et juteuses un point c’est tout. Des stations d’essences sont théoriquement échelonnées sur cette interminable route tous les deux ou trois cents kilomètres et certaines sont fermées.
Ayant pris trop de retard, Ignacio nous impose une nuit complète de conduite avant de nous accorder un arrêt de quelques heures. Nous sommes tous fourbus, épuisés. Sur la carte que nous montre notre chauffeur, je réalise qu’il nous faudra au moins six jours pour atteindre notre but. Je suis accablé. Ignacio me fait comprendre qu’on va supprimer quelques arrêts nocturnes. La route est d’une mortelle monotonie, imaginez un ruban d’asphalte rectiligne se poursuivant à l’infini creusé dans cet enfer vert. On avance entre deux murs de verdure complètement opaques tellement la végétation est dense. Si par inadvertance votre étourderie vous fait quitter la route d’une dizaine de mètres, vous pouvez vous perdre dans l’obscurité de cette jungle.
Premier incident. Une harde de cochons sauvages traverse brutalement la route devant nous. Ignacio ne peut éviter les deux derniers membres de la troupe au risque de verser dans le fossé. Deux marcassins restent au sol. Ils sont aussitôt évidés de leurs viscères par nos deux compagnons toujours muets et fixés sur le toit. Ignacio nous promet un magnifique barbecue dès qu’il trouvera un espace ou l’on pourra stationner en sécurité. Ce sera chose faite au bout de cent kilomètres. Enfin un véritable repas. La viande est délicieuse. Nous sommes à peine au tiers de notre parcours. La route est d’une monotonie très éprouvante. Pas un virage. Je ne pourrai guère conduire plus de deux heures dans ces conditions. Ignacio reste imperturbable, il n’envisage aucunement à céder le volant. J’ai cru comprendre que ce soir nous descendions dans un Carlton. En effet nous arrivons à la nuit tombante à « l’Estancia Carlton » dans une petite agglomération dont j’ai perdu le nom. L’hôtel cette fois est presque alléchant par rapport à ce que l’on a connu la nuit précédente. Nous avons droit à un véritable repas avec du poulet en brochette, du riz et des cervesas. J’ai droit pour la première fois à une chambre. Le grand luxe. Elle fait trois mètres sur trois mais j’ai un lavabo. Le filet d’eau est bien maigre et la couleur de l’eau peu rassurante, une douche est à la disposition de la clientèle au bout d’un couloir. Le bâtiment sent le moisi. Quelques ventilateurs tentent sans succès de rendre plus respirable l’air surchauffé. Je peux enfin m’allonger sur un drap qui doit dater de quelques siècles et qui n’a jamais été lavé. Il n’y a pas de couverture. Le poncho que m’a donné Garrincha pour la pluie fera office de couverture. Vaincu par la chaleur, je me force à aller me glisser sous « la douche ». Le sol est couvert d’un carrelage approximatif, glissant. L’endroit n’est guère engageant mais  j’ai besoin d’un peu de fraîcheur. Cette fois le jet est correct mais encore une eau couleur « Rio Negro ». Enfin un moment de détente. Je ferme les yeux oubliant le contexte. Mon plaisir est de courte durée, une douleur épouvantable au niveau du talon, brutale, à défaillir, comme une décharge électrique, me fait hurler. Je viens d’être piqué. Par quoi ? Dans la pénombre je ne vois ni serpent, ni araignée mais une énorme scolopendre d’au moins trente centimètres de long qui vient de disparaitre dans une fissure du mur. Je sens que je vais m’évanouir. Je gagne ma couche en criant, où je m’étale, hurlant de plus belle. Ma jambe est paralysée. Ignacio, logé dans la chambre voisine accourt, je lui désigne ma cheville. Elle a déjà doublé de volume. Il crie scolopendre et se précipite chercher quelque chose. J’espère qu’il va trouver un antalgique. La douleur est de plus en plus intense. Mon cœur bat la chamade. Il revient enfin avec une serviette et … du vinaigre. Je vais vivre un enfer pendant deux jours. Je ne sens plus ma cheville. Elle va tripler de volume. Ignacio est désolé et tente de me rassurer à sa manière en me signalant que dans deux jours cela ira mieux. Mais il faut reprendre la route à cinq heures du matin. Les deux passagers n’ont toujours pas ouvert la bouche, ils ont dormi dans le 4x4, encore au moins trois jours de voyage. Je ne peux plus bouger mon pied. La douleur mettra 24 heures à s’atténuer. Je n’ai aucune médication, aucun anti-histaminique. Reprenant peu à peu ma lucidité, je crains une nécrose cutanée. Je ne sais où mettre la jambe dans la voiture. Le voyage devient un calvaire. Le matin Ignacio m’a posé quelques glaçons (!) dans un chiffon sur la cheville, le résultat fut de courte durée. Je n’ai jamais ressenti une telle douleur. Notre route est toujours aussi monotone, j’ai l’impression que nous n’avançons pas, toujours la même route droite à l’infini, la même chaleur humide, toujours le même mur de verdure qui nous accompagne. Ignacio nous annonce que nous allons prendre un bac dans quelques temps pour traverser un des affluents de l’Amazone qui s’appelle le Rio Madeira.
Après une heure d’attente nous traversons un fleuve qui me semble dix fois plus grand que le Rhône. L’eau charrie de nombreux végétaux, des troncs d’arbre et sa couleur est noire, comme le Rio Negro. Le voyage reprend. Je suis une loque. J’ai les reins cassés par la route, le pied douloureux, paralysé, et suis soumis à des crampes fréquentes. J’ai envie de pleurer tant je suis désespéré. Au bout de quelques heures de route Ignacio pousse un cri « Police » qui me sort de mon engourdissement. Je lève la tête et constate que deux voitures barrent effectivement la route à quelque distance. Ignacio, soudain excité, donne quelques consignes à ses compagnons dont je ne saisis le moindre mot. Nous stoppons. Un des deux hommes à l’arrière sort lentement du 4x4 et va rejoindre les policiers. On se croirait dans un film, ils sont armés jusqu’aux dents. L’homme palabre, il  n’est pas muet comme on aurait pu le croire. Non seulement il s’exprime avec véhémence mais ses propos semblent très efficaces. Les policiers s’inclinent et paraissent moins agressifs. L’homme glisse des billets aux mains qui se tendent et nous rejoint tranquillement, sa tâche accomplie. Ignacio sourit. « Policia corrupta » il me glisse à l’oreille. Redevenu silencieux, notre passager reprend sa place et nous repartons.
La chaleur est intenable, nous sommes dans un four. Rio Branco, enfin une ville, la première depuis notre départ de Manáus. Depuis combien de jours sommes nous partis ? Je ne sais plus, quatre, cinq ou six jours, je n’arrive plus à faire le compte. La douleur de ma jambe ne s’est pas calmée et je suis toujours paralysé. Enfin un hôtel comme on les aime. Moderne ou presque, avec de l’eau courante. Cette fois nous avons tous une chambre, y compris nos deux compagnons ; la voiture est placée dans le parking de l’hôtel, en sous-sol. Nous avons droit enfin à un véritable lit. Dans mon état de semi-inconscience, je crois qu’un homme est venu examiner ma jambe. Il a longuement parlé à Ignacio et lui a donné quelques  comprimés qui se sont avérés efficaces, la douleur s’est calmée. Nous partons encore aux aurores le lendemain matin, je viens de passer ma première nuit potable depuis notre départ. Ignacio m’annonce que nous devrions atteindre le but de notre voyage dans la soirée. Cruzeiro do Sul! La ville est située plus au nord à environ sept cents kilomètres. Ma jambe est toujours enflée mais moins douloureuse. Ce voyage est vraiment un enfer, d’une monotonie désespérante. Encore une fois Ignacio a failli heurter une harde de cochons sauvages qui traverse soudain la route. Le 4x4, après une embardée, a manqué verser sur le bas côté transformé en ruisseau par les pluies diluviennes de la veille. La visibilité ce matin est médiocre. En effet des nappes de brouillard liées à l’humidité de la forêt nous imposent de ralentir. Succèdent souvent à ces brouillards matinaux des brumes de chaleur aussi dangereuses créées par les cataractes orageuses qui explosent régulièrement. Autre surprise, on a l’impression que la forêt veut reprendre le territoire qu’elle a été contrainte de concéder à la main de l’homme en formant par endroit une voute de verdure au niveau de la cime des arbres ne laissant passer aucun rayon de soleil. Cruzeiro do Sul enfin. Il fait nuit noire quand nous arrivons. Notre pénible voyage se termine, nous devons dormir chez un « oncle » d’Ignacio du nom de Javier Rodriguez. L’homme, dans les quarante ans, ressemble à tous les compagnons de Garrincha que je viens de croiser. Il a l’immense avantage de parler un peu l’anglais, il m’annonce qu’il est heureux de recevoir le chaman, le sauveur de Garrincha. Il me précise qu’il va assurer lui-même mon passage au Pérou.
-  Comment ? dis-je d’un ton inquiet, retrouvant ma lucidité.
- En avion.
Cette fois l’angoisse me gagne. Je m’imagine devoir franchir une barrière montagneuse gigantesque, bref, je panique à nouveau.  L’homme, comprenant mon inquiétude, me dit en souriant :
-  Tomorrow, no mountains to go to Peru.
Je suis à moitié rassuré.
J’ai dormi profondément sans faire de rêve. Je réalise que depuis mon départ de Manáus, je n’ai pas une seule fois rêvé d’Astrid. Elle m’excusera, j’attribue ce manque à mon épuisement et … à la scolopendre.
Au matin, Ignacio et ses deux compagnons ont disparu ainsi que le 4x4 et son chargement. Je n’ai posé aucune question à Javier mais je saisis à quel point l’organisation de Garrincha est efficace. Il ne m’appartient pas de jouer les policiers et de chercher à quel type de trafic se prêtent tous ces hommes. En fin de matinée nous gagnons un terrain vague au nord du village où, sous une large remise, je découvre un petit avion. Javier est très fier de me présenter son appareil, un Cessna 172. M20. Il ajoute « avec un moteur Porsche ! » L’avion parait en bon état. Deux hommes nous ont rejoints et aident Javier à sortir l’appareil. L’un d’eux a déposé une valise dans le cockpit et nous partons à trois sur ce petit avion pouvant contenir quatre personnes. J’ai du mal à cacher mon inquiétude ; avant de partir Javier m’avait montré sur une carte notre destination, Pucallpa, la ville péruvienne la plus proche de Cruzeiro. Le voyage est une formalité. Le vol nous prend deux heures à peine. Seul un orage impose une modification de notre trajectoire. Nous survolons un pays assez plat, vide de toute habitation, la jungle seulement, cette mer verte à perte de vue. Le Cessna se pose  sur une piste cabossée dans un immense enclos au nord-est de la ville. Deux hommes nous attendent. Javier me présente un petit homme nettement plus vieux qui me prend la main et l’embrasse, je commence à être habitué. Décidément je suis devenu un VIP d’exception. Il se prénomme Jésus, il ne parle pas un mot d’anglais. Javier me dit à l’oreille qu’il est à mon entière disposition. Il doit m’assurer le vivre et le couvert le temps qu’il faudra à Pucallpa. Que demander de plus. Je vais devoir déposer un cierge à la Madone et faire une prière pour Garrincha,  cet homme efface tous les obstacles auxquels je suis confronté, les uns après les autres, c’est une bénédiction pour moi! Le troisième passager, toujours discret, remet sa valise au compagnon de Jésus. Une soulte pour le prix de mon voyage ?




PUCALLPA, PÉROU. MI- SEPTEMBRE.
J’éprouve un certain pincement au cœur en suivant le départ de Javier qui me fait signe de la main en décollant de cette piste discrète, gagnant à nouveau le Brésil. Je suis sous la protection de Jésus maintenant ! Sympathique Javier, il m’a rassuré, me décrivant mon nouveau protecteur comme un personnage totalement sûr, un fidèle ami de Garrincha, bien que son passé soit un peu trouble. L’homme en effet a « travaillé » un temps pour le Sentier lumineux et a récolté quelques années de prison. Libéré lors du changement de Président, il est maintenant un notable dans sa province. En étudiant une carte du pays, je constate qu’il me reste du chemin à faire pour gagner Lima sans oublier ce léger obstacle, la cordillère des Andes à franchir ! Pour l’instant Jésus me conduit dans son 4x4 Dahiatsu à sa maison à Pucallpa. Beaucoup  plus modeste que celle de Garrincha à Manáus, la petite maison est discrète, propre, et j’ai l’usage d’une vraie douche. Le comité d’accueil à mon arrivée comprend deux femmes, dont une semble sa compagne et quatre hommes nettement plus jeunes. Tous me regardent comme si j’étais un martien. Le chaman, c’est vrai! J’avais oublié. Tous sont métissés, de petite taille, mais beaucoup plus typés que les paysans du Nordeste que j’ai fréquentés au Brésil. Jésus m’entraîne en refoulant la curiosité de la maisonnée dans une pièce qui doit faire office de bureau. Un ordinateur portable flambant neuf, de marque Apple, trône sur une table. Comme chez Garrincha , je remarque des paraboles sur le toit de la modeste demeure. Il me montre une carte en me signalant que nous partirons demain matin dès l’aube. Nous allons gagner en voiture la ville de Huánuco, située en pleine montagne à une journée de route, ensuite un avion me conduira de Huánuco à Lima. Dans l’après midi Jésus me propose de me faire visiter sa ville. J’accepte avec plaisir. La ville s’étend le long du Rio Ucayali, un des nombreux affluents de l’Amazone. Cette voie fluviale est navigable et relie le sud du Pérou avec la région nord du pays beaucoup plus touristique. La chaleur humide me rappelle Manaus, en plus chaud encore. La foret en revanche est mutilée par la main de l’homme et a disparu tout autour de la ville. L’impression que me laisse cette cité perdue à la frontière du bassin amazonien n’est guère enthousiasmante. Des quartiers entiers de maisons inachevées avec des moellons plus ou moins érigés en murs, en attente de jours meilleurs. Des toits en tôles ondulées pour la plupart. Des rues dans les bas quartiers en se rapprochant du fleuve qui se transforment au premier orage en cloaques, sans trottoir, et la plupart en terre battue. Enfin, un fleuve, large d’un bon kilomètre, charriant un flot noirâtre boueux dont les berges sont parsemées de détritus de toutes sortes servant parfois de dépôts d’ordures. J’observe le long du fleuve quelques carcasses rouillées de vieilles voitures abandonnées ou des postes éventrés de télévision, l’ensemble sue la pauvreté. Le long des quais en bois un peu plus loin quelques cargos attendent leur cargaison pour descendre le fleuve. De nombreuses barques débordant de produits locaux, fruits, légumes, poissons de toutes sortes, transforment les berges en un marché flottant très animé, un petit Manaus. Je me vois mal m’installer dans cette ville même provisoirement avec Astrid. Le seul élément un peu léché de la « capitale régionale » est la place centrale où siège une église moderne presque coquette voisinant avec les édifices administratifs de la province. Je ne montre pas ma déception, j’essaie de faire comprendre à Jésus que je trouve sa ville magnifique.  Mon guide veut me faire découvrir la perle touristique de sa ville, la lagune de Yarinacocha, à quelques kilomètres du centre-ville. Malchance, un orage éclate soudain et un mur d’eau transforme la route en torrent, il est préférable d’annuler l’excursion. Je suis sidéré par la violence des précipitations. Il nous faudra deux bonnes heures pour traverser la ville et gagner Manantay, le quartier de Jésus, situé à trois… kilomètres.
Si j’ai bien compris Javier, Jésus est un « notable » de la région. Son influence déborde largement le secteur. Il est le fournisseur quasi-exclusif d’ayahuasca et sans doute de cola pour la région, l’ayahuasca étant une plante hallucinogène assez voisine de la coca. De retour à son domicile, rue Edouardo Del Aquila, un repas de fête a été préparé en mon honneur, un « juane », plat festif de cette région, à base de riz et de poulet servi sur une feuille ressemblant à une feuille de bananier. Avant le dîner, je lui glisse le nom de mon correspondant, la personne que je dois rejoindre à Lima, mon cher ami, le docteur Ramon Gutierrez, habitant dans le quartier de San Isidro, je crois, c’est tout ce dont je me souviens. D’un signe de tête il me fait comprendre qu’il est au courant et, avec un sourire, me sort une adresse et un numéro de téléphone. Décidément l’organisation de Garrincha est parfaite, je suis bluffé.
Je réfléchis à ce que je vais pouvoir dire à Ramon. Vingt ans ont passé ou  presque, depuis qu’il est venu compléter son cursus chirurgical à Paris. Je me souviens encore l’aider pour ses premières opérations laparoscopiques*[14]. Comment lui expliquer ma venue dans son pays ? Comme avec Astrid, je dois biaiser. J’hésite à évoquer une erreur de la police à mon égard, je pense plutôt lui parler d’une faillite financière, un problème fiscal imposant ma fuite d’Europe. Je connais sa droiture, et son catholicisme fervent, il acceptera de m’aider si je ne lui présente pas un tableau trop noir de ma personne. Dans l’annuaire des membres associés étrangers  de l’American College of Surgeons, j’avais relevé son nom précédé d’un P pour Professeur. Il doit être maintenant professeur de chirurgie à Lima. Fils d’une famille aisée d’origine espagnole de Lima, j’avais en mémoire son comportement parisien où lorsque je  lui proposais des sorties, il me refusait aimablement ne voulant pas subir une éventuelle tentation sachant sa fiancée au loin. Il m’avait avoué avoir un faible pour ma jeune sœur. Ce garçon, au physique de jeune premier est en somme un garçon parfait en tous points, ce que je n’ai jamais été !
Quand dois-je l’appeler ? Jésus me conseille d’essayer maintenant. Demain nous partons tôt pour Huánuco, le temps est très changeant et nous montons à deux mille mètres, les communications sont moins faciles dans les montagnes. Il me montre la carte et je constate avec surprise que Pucallpa est reliée par la route à Lima. Convaincu par Jésus, je fais le numéro de Ramon. Mon cœur s’accélère. Une voix féminine, jeune, au bout du fil.
-  Allo ?
- Allo. Do you speak english ? dis-je d’une voix sourde, anxieuse.
- Yes sir.
- Thank’s. I need to speak to Ramon Gutierrez. It’s very serious.
- Ramon ? My brother or my father ? dit la voix
- Euh ! Your father. I am an old friend of him. Paul Thuillier from Paris, a long time ago. I need his help, quickly. Paul Thuillier, j’épèle en anglais mon nom.
- I understand, sir. Wait a minute. The parents have a party outside but they are at home yet. You are lucky.
Quelques minutes se passent. Une voix mûre, enfin.
- Paul !? C’est toi ?
- Ramon oh ! Ramon ! Je suis au Pérou, j’ai besoin de toi, de ton aide.
- Qu’est ce qu’il t’arrive ? Depuis le temps. Dis moi vite, je dois sortir, je suis pressé.
- Oh attends, attends un peu.
- Où es-tu ? À Lima ?
- Non, non à Pucallpa.
- À Pucallpa ! Mais c’est le bout du monde ! Qu’est ce que tu fais là-bas ?
- C’est trop long à  t’expliquer, il faut que je te voie vite.
- Bon, écoutes tu as mon adresse ?
- Oui. Attends, répètes- la moi. Je prends note.
- 17 Avenida Alvarez Calderon. C’est dans la quartier de Miraflores, à deux pas de la clinique anglo-américaine de Lima. Viens me voir dès que tu seras sur place. Es-tu accompagné ?
- Non je suis seul. Je t’expliquerai.
- Téléphones-moi dès ton arrivée. Je dois y aller maintenant. Salut Paul. Content d’avoir de tes nouvelles.
Je raccroche, encore chaviré par cette conversation. Je suis comme un naufragé qui vient de s’accrocher à une bouée. Sera-t-elle fiable jusqu’au rivage ? Vais-je tenir la distance ?
Avant le repas, pour me mettre dans l’ambiance, j’ai droit au fameux cocktail local, le pisco, à base d’eau de vie de vin et de jus de mangue. Le breuvage est excellent il se boit comme du petit lait, il a en d’ailleurs la couleur mais si vous n’y prenez garde vous vous retrouvez vite sous la table. Après ce délicieux dîner arrosé de plusieurs bières locales, je fais comprendre à mon hôte que j’ai besoin d’une bonne nuit.
J’ai dormi comme une masse. Il fallut que Jésus me réveille le lendemain matin, dès six heures. Nous sommes partis tous les deux dans un 4x4 Toyota cette fois, rigoureusement identique à celui d’Ignacio. Personne ne nous accompagne. Mon hôte m’a fait cadeau d’un volumineux poncho en cas de problème dans la montagne. Curieux, un poncho alors qu’ici, à Pucallpa, il fait déjà trente degrés, une chaleur humide. Un brouillard intense nous cache la vallée ; le pare-brise se couvre de gouttelettes énormes.
-  A que hora,Huánuco ? Je bafouille espérant me faire comprendre.
- No lo sé ! El tiempo, la montana ! No simple !  baragouine mon compagnon. En ouvrant par mégarde la boîte à gants devant moi, je découvre un P38. Décidément cela devient une habitude. En tout cas ma protection est assurée ! Peu de voitures sur cette route, nous croisons quelques camions roulant à tombeau ouvert malgré une visibilité médiocre. La température baisse à  mesure que nous montons dans la montagne. Les virages se succèdent, nous frôlons parfois des à-pics sans garde-fou  sérieux. Rien à voir avec la transamazonienne, aucune ligne droite cette fois. Le revêtement routier est satisfaisant, pas de nids de poule pour l’instant.  La brume s’est estompée. Au loin, je devine d’immenses sommets couverts de neige, inquiétants. Des groupes d’Indiens accompagnés de troupeaux de lamas ou de vigognes apparaissent, ils utilisent la route au mépris du trafic. À mi-journée, nous faisons halte dans une sorte d’auberge équipée de quelques tables et de bancs où l’on nous sert une sorte de galette de maïs, semblable à la tortilla mexicaine, garnie de boulettes de viande et de haricots rouges, le tout accompagné d’une bière locale. Je suis surpris par l’attention, voir le respect que suscite mon chauffeur. L’homme qui nous sert, qui semble être le tavernier nous prend la main à notre départ et la porte à son front. Jésus laisse un billet sur la table sans faire le moindre commentaire. Il fait frais maintenant, le ciel est d’une pureté incroyable pour un Parisien. Nous approchons. Il est dix heures du soir quand nous arrivons à Huánuco, la ville est plus importante que je ne le pensais. Jésus nous conduit dans une dédale de rues sombres et s’arrête devant une maison, une case plutôt, semblable à toutes les habitations voisines. Il fait nuit noire et un vent glacial s’est levé. Nous sommes à plus de deux mille mètres d’altitude. Deux hommes, la trentaine, différents d’aspect des indiens de la vallée, nous ouvrent. Ils sont plus grands, moins sombres de peau, aux traits plus fins. Là encore, ils prennent la main de Jésus et le rituel se répète, avec le même respect.  Je ne pense pas que ce curieux comportement soit lié au…prénom de mon guide!
-     Miguel ! Hasta manana. Avion.
-     Je crois comprendre. Miguel sera probablement mon pilote demain. Nous devons passer la nuit sur place. Le fameux Miguel, habillé à l’européenne, les cheveux luisants d’un noir de corbeau, le visage en lame de couteau, évoque déjà l’habitant de l’Alti Plano. Une chance, il baragouine quelques mots d’anglais.
- Tomorrow, Lima ! No problem. Me dit-il en souriant, prenant sans doute ce déplacement pour une formalité.
Un peu inquiet je lui demande
-  You, pilot ?
Il rit
-  Yes, mucho flights, every day !
Je suis un peu rassuré, je n’ose pas m’enquérir de quel genre de vol il s’agit, je suppose qu’il fait partie de la même filière que Javier. J’ai droit à une couche étroite dans la pièce où  nous conduit Miguel. Le sol est cimenté, pas de fenêtre. Une deuxième couche identique est prévue pour Jésus. Les toilettes sont dans une cabane à l’arrière de la maison. Pas d’eau courante. Il fait froid. Des semaines  que je n’ai pas connu de telles températures. Je frissonne. J’apprécie le poncho offert par mon chauffeur. J’ai l’esprit un peu brouillé, l’altitude ? Possible. On m’offre à nouveau un verre de pisco et une tortilla. Je les accepte volontiers.
-     Buenas noches, Jésus !        
-      
-     Je sens que je fais quelques progrès en espagnol ! Là encore, nuit complète sans un rêve.  Ma cheville droite est encore sensible et un peu enflée, une semaine après la piqûre de la scolopendre, en revanche la cicatrice de ma plaie au bras est parfaite. Astrid a bien travaillé. Le lendemain matin debout à six heures. Miguel et Jésus sont attablés autour de la seule table de la maison devant un bol de lait et un plat évoquant une semoule de riz. J’ai quelques démangeaisons, des punaises sans doute. Pour me remonter le moral je pense aux heures prochaines, mes retrouvailles avec Ramon. Jésus nous conduit sur une sorte de petit plateau, à l’écart de la ville, où nous retrouvons un petit avion, un Jodel avec une cabine  de quatre places, prêt à décoller. Quand je découvre l’engin, j’éprouve une certaine gêne, inquiet à l’idée de franchir la cordillère dans ces conditions. Voyant mon angoisse et mon hésitation Miguel me rassure, il fait des grands mouvements avec ses bras en désignant l’avion. Mosquito ! Bueno ! J’ai du mal à saisir le sens de sa démonstration. Il insiste, il mime un combat d’escrime. Je comprends enfin : Ah ! Mousquetaire ! Il hoche la tête, Aeroplano Mousquetaire, very good ! Je suis à moitié convaincu.
-      
-     Nous n’avons pas de hautes montagnes à franchir. En effet la cordillère présente une cassure au niveau de Huánuco, la seule semble-t-il sur des centaines de kilomètres, résultat, le vol est sans difficulté vers la capitale. C’est ce qu’il arrive à me faire comprendre avec bien des difficultés. Un peu rassuré, une fois dans l’avion, je demande à Miguel pourquoi cette deuxième partie du voyage se déroule en avion et non en voiture. Il me fait comprendre qu’il y a des contrôles de police le long de la route et, selon Jésus, il était préférable que je termine le voyage en avion, par prudence. Depuis Manaus, on tient à ma sécurité. Je reconnais là l’influence de Garrincha. Ayant quelques doutes sur les compétences de Miguel, je lui demande où il a appris à voler.
- À l’armée !  Me dit-il. Maintenant il vole très souvent entre Lima et la montagne. J’ai enfin l’explication de son numéro d’escrime en montant dans le cockpit. Sur un manuel technique affiché dans la carlingue, je lis « Jodel Mousquetaire D140. »
Je ne pousse pas la curiosité à connaître les raisons de ces vols répétés mais j’ai ma petite idée. Garrincha au Brésil comme Jésus au Pérou sont à la tête d’une organisation bien huilée. Où serai-je sans eux ?  Nous décollons. Je n’en mène pas large et ferme les yeux. Je fais une prière à Saint-Christophe, le patron des voyageurs, souhaitant qu’il m’entende. Au loin de gigantesques montagnes barrent l’horizon. Je dois être pâle comme un mort. Miguel voyant mon trouble, tente de me rassurer.
- No problem, sir. Nice weather. Only one hour more !
Je reste silencieux.
Il fait gris maintenant et une brume dense recouvre, tel un couvercle, l’immense cité quand nous approchons de Lima. A peine deux heures que nous sommes partis. La piste d’atterrissage est située à quelque distance d’un important bidonville, s’étalant sur différentes collines, pas un immeuble en vue. Avec horreur, je réalise qu’il s’agit d’un simple terrain vague. Miguel arrive à poser son petit appareil sans difficulté. Il stoppe son avion en plein milieu du champ mais en laissant tourner le moteur et me convie à descendre de la carlingue. Il m’a glissé dans la main un papier sur lequel est écrit : Taxi Ernesto et en dessous, l’adresse du docteur Ramon Guttierres. Il fait très doux. J’ai à peine le temps de me dégourdir les jambes qu’un taxi approche sur cette large surface à l’herbe rare où, dans un angle, des gamins jouent au football.
-  Ernesto ? Dis-je anxieusement.
- Si, senor.
- Buenas dias. Miraflores ? Docteur Gutierrez ?
Il fait signe de la tête confirmant ma demande. Dans mon dos, Miguel a remis les gaz  et disparaît rapidement.




NEW YORK,  DEBUT SEPTEMBRE
Gudrun, nommée Super-Intendant depuis quelques semaines est enfin de bonne humeur. Un mail reçu le matin même venant du siège new-yorkais du F.B.I l’invite à se rendre à New York, tous frais payés.  Sujet de la réunion : Paul Thuillier. Le courrier est signé par l’inspecteur O’Brian. Aussitôt, elle joint au téléphone Gunnar toujours en poste à Akureyri.
-  Gunnar, je dois faire un saut à New York dans quarante huit heures, peux- tu te libérer ? je suis invitée par le F.B.I, cela concerne Paul Thuillier, la réunion est programmée vendredi, on pourrait en profiter pour s’offrir un week-end à New York.
- Bonne idée, je vois ce que je peux faire. Je te rappelle dans une heure.
La réponse affirmative de son mari la comble de joie. Faute de lune de miel, au moins un week-end à New-York. On va écorcher un peu notre capital et notre voyage de noces sera pour plus tard, pense-t-elle.
Deux jours plus tard, après un vol sans histoire de quelques heures, Keflavik  - Newark*, le couple gagne dans la soirée l’hôtel Millenium Hilton, à South Manhattan, où une chambre leur a été réservée au quarantième étage par l’agence locale du F.B.I.
- À nous Big Apple ! Lance Gunnar excité, en soulevant sa femme dans ses bras puissants, admirant tous deux par l’imposante baie vitrée de leur chambre le spectacle féérique de Manhattan. Ils sont fascinés par les milliers de points rouges en contre-bas répondant au grouillement incessant des voitures traçant de longs rubans qui s’entrecroisent aux pieds de ces immenses tours de verre, baignées de lumières scintillantes. Ils écoutent cette musique particulière  de la ville en perpétuel mouvement, comme un roulement lointain, à la fois rassurant et inquiétant pour les insulaires qu’ils sont, habitués au silence oppressant de l’hiver islandais.
- Je t’emmène à Times-square ce soir. Et demain on s’offre une comédie musicale à Broadway ! Continue Gunnar, ébloui par le spectacle.
- J’y compte bien chéri, mais on rentre tôt ce soir.
- Promis Gudrun ! Après deux heures de promenade, bras-dessus, bras-dessous, parti à la découverte de la ville, sans but précis, le couple gagne l’hôtel, heureux comme  le seraient des enfants éblouis par un monde onirique.
Debout à six heures le lendemain, Gudrun réveille son mari.
-  Tu as quartier libre, rendez-vous à l’hôtel à dix sept heures trente ce soir. Je te laisse organiser notre soirée.
- Bien chef ! Répond Gunnar enchanté par ce week-end américain.
La réunion de travail du lendemain démarre à huit heures. L’immeuble du FBI, 26 Federal Plaza, est à dix minutes à pied de l’hôtel. Après avoir décliné son identité auprès des agents de sécurité, Gudrun passe avec succès tous les portails de contrôle avec fouille de son sac et de ses dossiers et gagne le cinquième étage. O’Brian l’attend à la porte de l’ascenseur s’appuyant sur une canne en compagnie de Laura Larsson et de deux autres inspecteurs.
-  Glad to meet you. Lance O'Brian, chaleureux.
- It’s a pleasure répond Gudrun. You seem fit now.
- Not yet but in three weeks, for sure. répond en souriant l’inspecteur entraînant son invitée dans une large pièce de conférence où trône une table ovale avec une douzaine de sièges. Gudrun ne peut s’empêcher d’admirer une nouvelle fois la vue offerte sur la ville.
- Ok. Take a sit.
O’Brian se montre charmant et propose du café à l’entourage. Il attaque.
Paul Thuillier ? Nothing ! Nothing since five weeks.
Son visage s’est assombri, son ton est devenu tranchant, presque agressif. Il enchaine :
Rien, rien de neuf depuis fin juillet. L’homme s’est volatilisé. Laura a cru un moment avoir une piste intéressante, à savoir une infirmière travaillant avec le Docteur Thuillier mais l’inspecteur Vincenot d’Interpol, qui a poursuivi l’enquête sur place et a interrogé la suspecte, ne confirme pas cette piste. Courant août il ne s’est produit aucun évènement pouvant nous intéresser. La police des frontières, la gendarmerie n’ont rien à  nous signaler en France.
- Je sais, je sais tout cela répond Gudrun. Pour la jeune femme suspecte, mon assistante Katrin m’a confirmé les propos que tient également votre inspecteur Laura Larsson. Nous sommes tous déçus des résultats de l’enquête de l’inspecteur français d’Interpol. Nous ne pensons pas comme lui. Nous croyons que  cette infirmière n’est pas totalement innocente, mais nous n’avons aucune preuve.
Que fait-on maintenant ? Je suppose que vous avez quelques idées pour me faire venir chez vous.
- Bien sûr. Nous voulons faire le point avec vous, organiser une stratégie commune quand on aura mis la main sur notre homme. À qui doit-on le confier ? Nous avons chacun une victime. Pour nous Américains, nous souhaitons qu’il soit jugé chez nous. Je suppose que vous-même désirez le juger.
- Oui. N’oublions pas que les meurtres ont eu lieu en Islande.
- Je sais. Notre problème, je tiens à le dire, s’il est coupable, comme nous le pensons tous, il sera condamné à la peine la plus lourde pour meurtre au premier degré avec intention de donner la mort. La victime est originaire de l’Arkansas, état où la peine de mort n’est pas abolie. Dans l’État de New-York, comme chez vous en Islande, elle est abolie. Il faut s’attendre à un conflit entre nos deux systèmes judiciaires. Lequel prendra le pas sur l’autre ?  Ajoute malicieusement O’Brian.
Gudrun consciente de ne pouvoir répondre à cette interrogation reste silencieuse.
O’Brian  continue :
- Notre département de justice tient absolument à mettre la main sur Thuillier. Je viens d’obtenir des fonds spéciaux pour relancer les recherches Je vous présente d’ailleurs les inspecteurs Goldstein et Ramirez qui nous ont rejoints. N’oubliez pas que nous avons perdu un inspecteur dans cette affaire, le pauvre Robin Wilson, laissant une veuve et deux enfants en bas âge.
-     Je sais tout cela répond, impuissante, Gudrun sentant que peu à peu on veut lui faire comprendre que son rôle sera secondaire quand les recherches reprendront. En somme après réflexion, se dit-elle, on m’a fait venir pour me mettre devant le fait accompli. Quand Paul Thuillier sera retrouvé, le FBI s’en occupera. On nous tiendra au courant, bien sûr, mais notre rôle sera accessoire. Sentant la colère monter, Gudrun tente de garder son calme.  Cette invitation à New York, tous frais payés, c’est pour mieux faire passer la pilule. On a voulu m’en mettre plein la vue, New York, l’ambiance, cet hôtel magnifique, les inspecteurs avec leur assurance, voire leur morgue, dans leurs superbes bureaux. Effectivement je ne fais pas le poids, heureusement que Gunnar n’est pas avec moi, il aurait explosé.
-     Votre Gouvernement est dans une situation financière précaire. Il est plus judicieux pour votre justice de se joindre à nous. ajoute O’Brian.
- Je comprends votre position. Répond froidement Gudrun, la rage au ventre.
La réunion s’éternise en longueur. Après une pause sur place où des plateaux repas ont été distribués par une ravissante assistante, repas accompagné d’une bouteille d’eau gazeuse, les échanges de l’après-midi s’avèrent sans grand intérêt. O’Brian a d’ailleurs laissé la parole à Miss Laura Larsson qui, tout en souriant en permanence, n’a fait que répéter les propos de son patron. Quand arrive cinq heures la discussion se tarit. Gudrun prend congé de l’assemblée, un sourire « diplomatique » aux lèvres.
- Merci pour cette entrevue.
- On reste en contact lui répond avec décontraction Laura Larsson.
Une demi-heure plus tard, Gudrun retrouve son mari dans le lobby de l’hôtel. Très remontée, elle lance :
- Ils se sont foutus de nous !
La soirée à Broadway est décevante. Le spectacle choisi par Gunnar à savoir « les Misérables » rappelle à sa femme trop de souvenirs pénibles lors de son séjour en France il y a quelques semaines. Le dîner tardif qui suit ne laisse pas un souvenir impérissable à Gudrun. Sa colère n’est pas apaisée, loin de là. Le pauvre Gunnar a le plus grand mal à réconforter sa femme.
-  Tu n’y peux rien, ils sont les plus forts !
- C’est cela qui m’enrage ! lui renvoie Gudrun ajoutant, on se battra, foi d’Islandais !
*Keflavik et Newark: aéroport respectif de Reykjavik et New-York.




LIMA – MIRAFLORES DISTRICT – CE MEME JOUR
Le taxi d’Ernesto vient de s’arrêter devant une grande grille,17 Avenida Alvarez Calderon, quartier de Miraflores. Il a fallu une bonne heure et demie pour rejoindre ce quartier très bourgeois au sud de la ville, depuis les bidonvilles du Lima-Norte, tant la circulation est dense. J’ai eu le temps d’admirer la vieille ville profondément marquée par son passé espagnol. Les façades des bâtiments officiels et la plupart des vieilles demeures historiques sont pimpantes, fraichement repeintes, l’ensemble n’a pas à rougir de la comparaison avec les capitales européennes. Ernesto me pose devant une grille ouvrant sur un jardin exubérant où se mêlent bananiers, palmiers, hibiscus jaune ou rouge, bougainvillées gigantesques. On devine à travers cette éblouissante floraison une maison bourgeoise au fond du parc. Je suis chez Ramon !
J’appuie sur la sonnette de la grille équipée d’un linguaphone. Des barbelés acérés complètent l’imposante grille protégeant la propriété. Il faut montrer patte blanche pour rentrer chez Ramon. Une voix d’homme 
-  Qui est là ?
- C’est moi !
- OK, j’arrive !
Un homme apparaît dans le jardin, j’ai du mal à le reconnaitre, Ramon s’est empâté, il porte une moustache. Nous nous jetons dans les bras l’un de l’autre.
- Quelle surprise !
- C’est fou n’est-ce pas.
- Mais comment tu es attifé ! D’où tu sors ?
- Je te raconterai.
-     Entrons vite que je te présente à la maisonnée. Maria, Voici Paul !
-     Maria, une belle femme, la quarantaine, très chic, correspond à l’image qu’on se fait d’une grande bourgeoise espagnole. Elle me tend la main en souriant.
- Heureuse de vous rencontrer. Son français est parfait, sans accent. Elle enchaîne : Voici nos deux enfants Evangelista et Ramon. Même allure que leurs parents. Les enfants sont aussi impeccables, je dirai très seizième. La jeune fille ressemble à sa mère, je lui donne dix huit ans. Le garçon doit  avoir une douzaine d’années. Ramon enchaîne
- Bon, tu as faim je pense. On passe à table dans dix minutes. Où dors-tu ce soir ?
- Euh, je n’en ai aucune idée. Peut être que …
- Ne t’inquiètes pas, on te garde ce soir. Viens je te montre ta chambre. Si tu veux prendre une douche avant le déjeuner, ne te gênes pas.
- Oui bonne idée, je pense que ce n’est pas inutile. Tu sais, je n’ai pas grand-chose à me mettre sur le dos. Dis-je un peu embarrassé.
- Bon je vais voir ce que je peux trouver, t’en fais pas.
Le repas servi dans une spacieuse salle à manger en compagnie des enfants est fort agréable. Ramon fait tout pour me mettre à l’aise. Il plaisante sans arrêt, en rappelant nos souvenirs de jeunesse. On n’ échange que des banalités. Ramon, le fils, me demande si je joue … au golf. Evangelista m’interroge sur la vie nocturne parisienne, très relâchée parait-il. Maria fait preuve de discrétion, s’assurant auprès de la domestique du bon déroulement du repas. Elle n’ose pas m’importuner sur les raisons de ma présence à Lima. Ramon m’avait prévenu qu’il devait nous quitter rapidement pour un cours à l’Université. On s’expliquera entre quatre yeux ce soir. J’ai prétexté un besoin de repos pour m’éclipser dans ma chambre au grand soulagement de Maria et des enfants ne sachant trop quoi dire à cet étranger brutalement installé chez eux. Je me suis réveillé trois heures plus tard, on frappait à la porte. C’était Ramon.
-  Eh bien, dis-donc, ton voyage t’a crevé on dirait !
- Sans doute, excuses moi.
- Je t’en prie. Je suis heureux de te revoir. On a deux heures tranquilles avant le dîner. Alors racontes, qu’est ce qu’il se passe ?
- Oh ! C’est compliqué. Ce que je vais te raconter doit rester entre nous. N’en parle pas aux tiens.
- Promis Paul.
- Eh bien. Je suis en fuite. J’ai du quitter la France, je suis recherché pour meurtre par Interpol, le F.B.I, la police Islandaise, c’est pourquoi j’arrive ici ! Finalement j’avais choisi de dire (presque ) toute la vérité.
- Tu te fous de moi dit Ramon en riant.
- Non hélas mon vieux ! On me prend pour un autre. J’ai du abandonner mon travail. Dans ma fuite, la seule issue était l’Amérique du Sud et ici, je ne connais que toi. Cela fait cinq semaines que je suis parti, cinq semaines de galère comme tu t’en doutes.
- Incroyable ! Mais tout cela ne tient pas debout. Pas toi !
- C’est comme ça.il faut que je me cache, au moins pour un certain temps.
- Tu es marié, tu as des enfants ?
- Non. Je suis veuf. Tu te souviens de l’explosion virale l’an passé ?
- Vaguement.
-     J’étais en plein dedans. Ma femme en a été victime, ce fut horrible. On revenait de vacances aux États Unis, Hélène était virologue, experte internationale auprès de l’OMS à Genève, elle travaillait pour la laboratoire Roche, on a été contraint d’atterrir en Islande, ce fut un véritable cauchemar, le tiers des passagers de notre avion a disparu, emporté par cette explosion virale. C’est à partir de l’Islande que mon calvaire a commencé. L’horreur je te dis, on m’a mis sur le dos deux meurtres en Islande. J’ai fui et depuis on me recherche. De retour en France, j’ai repris mon activité de chirurgien mais le F.B.I est après moi, j’ai dû fuir à nouveau, voilà en raccourci mon histoire.
-     J’ai quelques remords de mentir à mon ami mais il me semble impossible de lui en dire plus. Ramon reste silencieux, abasourdi par ce qu’il vient d’entendre.
- Et que comptes-tu faire maintenant ?
- Je n’en ai aucune idée. Trouver quelque part un poste de chirurgien, loin du F.B.I, ce serait idéal, avec une fausse identité bien entendu. Ah ! Il faut que je te dise, je suis amoureux et si j’arrive à me caser quelque part, ma fiancée viendra me rejoindre. Elle est mon aide opératoire depuis quelques mois.
Toujours silencieux, Ramon réfléchit. Au bon d’un bon moment
-  Ecoutes, je vois dans quel pétrin tu es. Je vais réfléchir à ce que je peux faire pour toi. Comme tu as pu le constater, j’ai pignon sur rue ici. Je suis devenu Professeur et je suis à la tête de la chaire de chirurgie digestive de l’Université San Marcos. C’est un peu grâce à toi, ajoute-t-il en souriant, à ton enseignement.
- N’exagères pas ! Cela fait vingt ans.
- Exactement. Si, si, tu te souviens, tu m’as fait faire toutes mes premières opérations « sans ouvrir ». Ici, je suis devenu la référence, je te dois une fière chandelle.
Je ne réponds pas, flatté par le compliment. Ramon enchaîne :
-  Je pense, ou plutôt je dois trouver une solution. On manque de chirurgiens au Pérou, surtout d’aussi éminents que toi ! Maria de son côté est en famille avec des membres importants du gouvernement. Le maire de Lima est un de ses oncles et le chef de la police un cousin lointain. Cela devrait faciliter les choses pour te trouver une nouvelle identité. En attendant on te garde ici le temps qu’il faudra. Ne t’en fais pas pour Maria et les enfants. Moins ils en sauront, mieux cela sera. Je ne leur dirai rien.
- Merci Ramon dis-je en le serrant dans mes bras. J’ajoute un peu embarrassé. Tu sais, je n’ai pas beaucoup d’argent. À dire vrai je crois qu’il ne me reste que trois cents euros.
Dans un sourire Ramon lui dit
- Ne t’en fais pas, ce n’est pas un problème, on arrangera ça avec le temps. Dis-moi ce dont tu as besoin et puis nous verrons plus tard.
Les jours suivants, je me suis fait le plus discret possible, refusant au maximum de dîner avec la famille pour ne pas trop les encombrer. Je profite de ces premiers jours où je suis totalement libre pour découvrir la vieille ville, le cercado, ce qui veut dire la ville entourée de remparts. Evangelista accepte de me servir de guide dans ses moments libres. Elle est charmante, le portrait craché de sa mère. Elle est impatiente de découvrir  Astrid. Son français est correct, elle est étudiante en histoire. Tous les trésors de la ville n’ont bientôt plus de secret pour moi. Nous devenons complices. La visite du mausolée de Pizzaro dans l’immense cathédrale, croulant sous les dorures, lui donne l’occasion de me faire un brillant exposé sur la conquête espagnole et la destruction de la civilisation inca. J’en conclus que Francisco Pizzaro ne fut  pas un saint mais un… ange exterminateur! À sa décharge, il n’est pas entièrement responsable de la disparition  des neuf dixièmes de la population locale de l’époque. Le coupable est maintenant démasqué, le virus de la variole apporté par les Espagnols..
Je me suis débarrassé avec une certaine tristesse de la tenue qui m’a accompagné durant tout mon périple, mon blue-jean et mon tee-shirt des Chicago bulls. Les regards horrifiés à mon arrivée de Maria et d’Evangelista devant celle-ci m’avaient amusé. Je choisis, en profitant de soldes, deux pantalons, un clair et un sombre pour le soir et trois chemises pour le prix global de cent vingt sols*[15], soit environ quarante euros. Je suis encore riche, il me reste deux cents euros ! Mon allure est cette fois plus compatible avec la future situation que m’a promise Ramon. Un soir, mon hôte m’invite à venir le rejoindre dans son bureau après le dîner passé en famille.
- Écoutes Paul, j’ai travaillé pour toi. Tout d’abord voici tes nouveaux papiers, tu t’appelles dorénavant Jean Pol Turenne. La photo que tu viens de faire n’est pas terrible mais elle suffira. Tu es chirurgien belge de l’université catholique de Louvain, associate Professor à l’université San Marcos de Lima. Maintenant, d’ici quelques jours, je pense te trouver un poste chirurgical fixe dans un hôpital de l’agglomération. Ce ne sera pas malheureusement dans le centre ville. Il est préférable que l’on ne soit pas trop proche l’un de l’autre pour ne pas attirer l’attention. J’espère que tu comprends. Des étrangers sont admis à titre temporaire, fréquemment, cela n’a rien d’anormal. En fonction de l’hôpital, je te trouverai un logement confortable et bien situé. Il te reste maintenant à faire des progrès … en espagnol ! Et j’oubliais, tu peux faire venir ta fiancée.
- Oui justement. À ce propos, je n’ai aucun moyen de la contacter, elle ou sa mère, elles sont sûrement surveillées. Je ne peux pas lui envoyer de courrier à son domicile ou à la clinique et il est hors de question de la joindre au téléphone ou par mail. Connais-tu quelqu’un de confiance en France qui pourrait la prévenir ?
Ramon réfléchit.
-     Je pense avoir quelqu’un en effet. Un de mes jeunes assistants est en stage actuellement à Paris. Il peut la prévenir discrètement. Dis-moi ce que je dois lui dire et j’enverrai un mail dès ce soir à mon élève. Il ajoute aussitôt pour brouiller les pistes, je pense que je pourrai lui obtenir un billet au nom de Madame Turenne, sur la compagnie Lan Peru. Le directeur est un ami de confiance. Il s’arrangera pour la faire passer à la douane à son arrivée. Je vois ça et je te donnerai les détails un peu plus tard.
- Merci Ramon, je ne sais comment je pourrai te remercier pour tout ce que tu fais pour nous.
- Pas grave Paul, on est amis, non ?
Je reste silencieux et réalise la chance que j’ai.




PARIS, FIN SEPTEMBRE, RUE LAMARCK
Astrid a accepté enfin d’aller dîner chez sa mère dans son petit appartement de la rue Lamarck. A la fin du repas, Astrid se lance :
- Maman, je pars dans deux semaines. J’ai accepté un poste dans une ONG au Nicaragua. J’ai un contrat d’une année. Je sais que ça va te faire un peu de peine mais j’ai envie de voir du pays.
- Ma pauvre fille, mais c’est bien loin. Tu es sûre que c’est une bonne idée ? Et ton ami le chirurgien, tu n’en parles plus ? S’inquiète sa mère.
Soudain soucieuse, Madame Bonnemaison, la mère d’Astrid ajoute :
- Je t’ai dit qu’un inspecteur est venu me voir au sujet du docteur Thuillier. Il m’a demandé, c’est curieux, si je le connaissais, moi ! En fait il voulait savoir si tu nous avais bien rejoints en Bretagne à la date prévue au mois d’août. Je lui ai répondu que oui. A partir du mardi, comme tu me l’avais demandé.
- Bien maman. C’est ce qu’il fallait dire. Astrid, un peu inquiète : Il t’a posé d’autres questions ?
- Oui. Bizarrement, il m’a demandé si tu désirais te marier. Curieux non ?
- Que lui as-tu répondu ?
- Que j’aimerais bien effectivement que tu te maries !
- Rien d’autre ?
- Non je ne vois pas.
- Bon maman, tu as bien compris, je pars pour un an minimum.
Sa mère fond en larmes, Astrid la rassure en la prenant dans ses bras.
-     Je te donnerai des nouvelles, Maman, ne t’inquiètes pas.
-      
-     La jeune femme pense déjà à son voyage ; il y a huit jours un jeune homme est venu la voir à la clinique. Il ne voulait pas laisser de message mais lui parler en tête à tête. Le jeune homme, Guillermo Garcia, lui remit en mains propres la copie du mail qu’il venait de recevoir de Lima, transmis pas son patron, le professeur Gutierrez. «  Je suis à Lima. Je t’attends. Un billet d’avion pour un vol Guanama-Lima, valable un mois, au nom de Madame Turenne, sera déposé au guichet de l’agence Lan Perù à l’aéroport international de Guanama. Tout est prévu.  Le message est signé P., suivi d’une dizaine de cœurs. Pas un mot de plus. Après avoir remercié son messager, Astrid n’a pas dormi de la nuit, bouleversée par cette nouvelle qu’elle espérait depuis des semaines. Sur Google, elle a découvert le Pérou et situé Guanama. À sa grande surprise, Guanama  n’est pas au Pérou mais au Nicaragua! Dès le lendemain, elle se précipite dans la première librairie à la recherche d’une documentation sur le Pérou. Elle a l’embarras du choix tant les guides touristiques sont légion sur cette destination. À son achat elle joint un dictionnaire pour remettre à jour ses connaissances en espagnol, langue qu’elle ne pratique plus depuis son bac. Sans arrêt lui revient en mémoire l’expression rituelle « Ce n’est pas le Pérou ! » Eh bien si ! Justement ! C’est le Pérou et Paul m’attend.
De nouveau une chaleur inhabituelle l’envahit. Le souvenir de leur cavalcade, de Jersey, du Blue Manor et de cette nuit magique. Est-ce que la magie va se poursuivre ? Elle en est persuadée, de nouveaux vocables la bercent chaque soir. Des noms merveilleux dont elle n’avait pas l’idée encore la veille. Titicaca, Cusco, Alti plano, Machu-Picchu. Elle répète ces mots étranges comme une incantation. Elle passe en boucle également un CD de musique andine, musique chaude, chaleureuse, musique entraînante qu’elle se voit déjà danser au bras de Paul. Elle découvre maintenant l’histoire stupéfiante de la conquête de ce magnifique pays, la disparition rapide de l’empire Inca, les exploits de Pizzaro le conquistador, devenu le maître de cette immense contrée avec ses cent-cinquante-six compagnons, cent-cinquante-six pas un de plus et quelques chevaux, au début du seizième siècle. Elle n’est ni un soldat bardé d’armures, ni un soldat de Dieu comme ces intraitables jésuites qui ont construit le Nouveau-Monde, non, elle porte seulement en elle son amour pour Paul, elle a foi en cet homme. Rien ne l’arrêtera. La brève rencontre avec son ex petit-ami  n’a fait que conforter sa détermination. C’est cet homme que je veux, pas un autre ! Pour le rejoindre, même les mensonges sont permis. Pour ma pauvre mère, hors de question de lui parler de Paul, de Pérou pour l’instant. Avec prudence, Astrid organise son voyage, prendre un train pour Zurich, de Zurich un vol direct pour Miami sur Swissair, puis de Miami, un vol pour Managua, au Nicaragua, sur American Air Lines. Elle a cassé sa tire-lire et bien prit note qu’un billet l’attendait au guichet de la compagnie Lan Perù, à Managua, au nom de Madame Turenne ! Depuis la rencontre avec Guillermo Garcia son cœur est incapable de se calmer.




REYKJAVIK – MI OCTOBRE .
- Écoute chéri. Je n’en peux plus de passer mon temps chaque week-end en avion pour te rejoindre. Ce n’est pas une vie.
- Je comprends Gunnar. Je fais tout pour te trouver un poste ici à Reykjavik. Ce n’est pas encore possible et à Akureyri on a personne pour te remplacer. Tu connais la situation économique du pays. Je n’ai même pas pu autoriser Katrin à retourner à Paris pour l’affaire Paul Thuillier.
- Je sais, je sais tout ça mais j’en ai marre.
- Pour moi aussi ce n’est pas drôle, ce n’est pas simple. En tout cas les quinze jours de vacances programmés en fin d’année vont nous faire le plus grand bien, on les a enfin mérités. Il commence à faire un peu froid ici, tu ne trouves pas chéri ?
Tout sourire, Gudrun vient de dégrafer sa robe et offre à son mari le plus agréable des spectacles, spectacle pimenté par le port de charmants dessous roses achetés à la boutique Victoria’s Secret de l’immense supermarché au sud de la ville, ouvert depuis peu. Soudain calmé, oubliant sa mauvaise humeur Gunnar prend sa femme dans ses bras et l’entraîne dans la chambre.
-  Tu es superbe. Se contente-t-il de lui glisser à l’oreille.
- Je t’aime mon chéri.
Le couple, comme chaque samedi, oubliant ses longues séparations, se trouve emporté dans de brûlants ébats amoureux, avec cette fois la perspective de quinze jours de vie commune … au soleil. Chose inconcevable depuis … leur mariage !
Deux heures plus tard, attablés face à face dans le fameux restaurant Soegrefinn, près du port, Gudrun plonge son regard dans les yeux de son mari.
-  Chéri, à notre retour de vacances, je veux un enfant ! C’est le seul moyen de nous réunir rapidement.
- Je suis d’accord. Répond enthousiaste Gunnar. Une ombre passe soudain sur son front. Il ne pourra prendre pour marraine sa sœur Martha. Penser à sa sœur, c’est automatiquement penser à Paul Thuillier. Dis donc Gudrun c’est pas dans ce restaurant que … ?
- Si mon cœur, l’interrompt sa femme. C’est bien ici que s’est déclenchée la chasse contre ce salaud.
- Hélas, elle dure toujours. Où en est-on, au fait ?
- Toujours rien. Aucune nouvelle, ni d’ O’Brian au F.B.I, ni d’Interpol, ni de la police française. Rien de neuf.




LIMA –MÊME DATE.
Après un vol sans problème avec deux arrêts, à Miami puis à Managua, où l’attendait son billet sur la Lan Perù pour Lima, Astrid a atteint son but.  L’angoisse qui l’a étreinte à Managua, ne pas trouver le billet prévu ou, tout simplement, se voir refoulée par la police des frontières, n’est plus qu’un mauvais souvenir. Quand elle reçut le message de Paul  dans lequel elle devient Madame Turenne, Astrid comprit qu’elle venait de franchir une marche. Soudain son destin avait pris forme. Elle n’était plus la jeune femme en attente, en attente de quoi d’ailleurs ? Non, elle avait choisi, elle avait choisi, en toute connaissance de cause, de retrouver cet homme, ce fugitif, ce Paul Thuillier, qu’elle aime passionnément. Et qu’importe Turenne au lieu de Thuillier, l’important c’est ce… Madame !  Tout un symbole. Elle va le rejoindre enfin, faire sa vie avec lui, dans ce pays inconnu. Telles étaient les pensées qui traversaient son esprit avant d’atterrir à l’aéroport Jorge Chavez de Lima.
Elle vit depuis un rêve, un rêve permanent.




NOUVELLE VIE.
Sept heures du matin.
Je suis au volant d’une vieille coccinelle en compagnie d’Astrid, attendant le passage au vert au grand carrefour nous conduisant vers l’hôpital nord de la capitale du Pérou. Une brume à peine fraiche, comme chaque matin, enveloppe l’immense cité, je n’ai toujours pas vu la pluie depuis mon arrivée. Je viens de terminer mon deuxième mois dans ce nouveau service de chirurgie que m’a trouvé mon ami, le Professeur Ramon Gutierrez. Astrid est de nouveau mon aide, mon indispensable assistante devrai-je dire,  au bloc opératoire comme en consultation, puisque, grâce à elle, je peux communiquer avec la clientèle locale de ce nouvel hôpital. Nous sommes heureux, d’autant que Ramon m’a promis l’arrivée prochaine d’un équipement complet pour la chirurgie laparoscopique. « Tu vas pouvoir montrer ton savoir-faire » me dit Ramon ajoutant avec malice « N’en fais pas trop, tu me ferais de l’ombre ». Le petit appartement que Ramon nous a trouvé est situé à dix minutes de l’hôpital. Pensant à l’avenir, j’ai rassuré Astrid en lui promettant un nouvel appartement plus confortable l’année prochaine. J’ai oublié de vous dire le plus important, Astrid attend un heureux évènement.
Déjà deux mois qu’Astrid est arrivée. Plus rien ne sous sépare dorénavant. L’incroyable magie de notre première nuit au « Blue Manor » s’est reconstituée dès le premier soir. La fatigue du long voyage, étalé sur quarante-huit-heures pour Astrid, les étonnantes aventures du Rio Negro à l’Amazonie en passant par la Cordillère des Andes pour moi, tout s’est effacé devant cette passion amoureuse qui nous emporte à nouveau. Est-ce la fragilité de notre destin, les inconnues qui pèsent sur notre avenir, notre désir de vivre cette passion n’en est que décuplé. D’un secret accord, nous avons baptisé cette passion « Blue Manor ». Je suis devenu en présence de cette jeune femme un être différent. Je suis un peu comme un torrent dont les bouillonnements, les remous ont laissé place au cours bien calme d’une douce rivière. La comparaison, un peu surprenante, me parait bien correspondre à la réalité, en effet, je n’ai plus l’agressivité, les agacements, les mouvements d’humeur d’autrefois. Est-ce la sagesse sur le tard ? Est-ce le fait de l’amour ? Tout ce que je viens de vivre, ces longues pérégrinations, cet abri lointain trouvé au Pérou ,tout, tout me semble avoir été écrit, programmé à l’avance. Il ne pouvait en être autrement. Comme Christopher à Jersey, Rafael Hernandez à Cadix, Garrincha à Manaus, Javier Rodriguez à Cruzeiro del sur, Jésus au Pérou, Jésus ! Quel symbole! Ramon pour finir, tous devaient m’aider à rejoindre, à retrouver Astrid. C’était écrit, j’en étais profondément persuadé.
À l’hôpital, je dois reconnaître que mes premières semaines furent difficiles, le temps de prendre mes marques, de me faire admettre par les membres de ce nouveau service. Je suis l’assistant d’un élève de Ramon, plus jeune que moi; ce garçon, Luis Ocana, a poursuivi sa formation après l’université San Ramos à la Cleveland clinic de Fort Lauderdale en Floride pendant une année auprès du Professeur Wexner. Luis parle parfaitement l’anglais, nous n’avons donc aucun problème de communication. Les premières semaines, je me suis efforcé d’aider le docteur Ocana, lui donner d’éventuels conseils. Pour mes deux premières opérations sérieuses, des cancers du colon, j’ai demandé à Luis de m’aider. Rien de tel  qu’un acte opératoire partagé pour faire plus ample connaissance. Observés avec une certaine curiosité et un peu d’appréhension au départ, nous avons l’impression, Astrid et moi, d’être adoptés, bien intégrés maintenant par l’ensemble du personnel de l’hôpital. Ramon nous fit part de la satisfaction de son assistant de nous avoir à ses côtés.




LIMA – MI DECEMBRE
Paris, la France, n’occupent plus nos pensées. Nous sommes définitivement heureux ici. La seule ombre au tableau est peut être ma difficulté à me faire comprendre, mon niveau en espagnol est encore trop léger. Je n’ai qu’à me réjouir de l’arrivée d’Astrid. Notre complicité est totale. Une question posée à l’un c’est l’autre qui y répond. Nous ne faisons qu’un. A côté de notre activité professionnelle, nous avons pris l’habitude de passer fréquemment le week end dans la famille de Ramon. Nous rejoignons sa superbe maison où nous avons chambre et table ouvertes. Maria, la femme de Ramon, et Astrid sont devenues plus qu’amies, des complices. Maria la brune apportant son statut de grande bourgeoise, Astrid son image d’européenne plus ou moins parisienne. Les deux femmes sont devenues inséparables. Au club privé que les Gutierrez fréquentent, Maria a pris l’habitude de présenter son amie comme « la Bruxelloise » ayant rejoint son mari chirurgien, sans donner trop de détails. Cela me rassure. Quant à moi, je tente de rester discret le plus possible, communiquant le minimum avec les amis de nos hôtes. Je reste évasif sur mon avenir et évite de fréquenter des étrangers, américains ou européens. Quand je croise un bus en ville plein de touristes, j’ai pris l’habitude de tourner la tête ou de la baisser. Ce comportement très discret intrigue un peu Ramon
- Je t’ai connu plus expansif, plus bavard.
- C’est vrai, avec l’âge, j’aime moins les bavardages. J’espère que tu ne m’en veux pas.
- Pas du tout. En tout cas ce n’est pas le cas de ces deux là, ajoute-t-il en désignant les deux jeunes femmes, plongées dans d’interminables discussions.
Avec Astrid, nous partons régulièrement découvrir la ville en courant. Notre circuit favori, à Miraflores, nous entraine par une succession de parcs, parc Kennedy, parc del Amor, jusqu’aux falaises dominant l’océan Pacifique. Le spectacle est grandiose même si la côte ne peut rivaliser, par la beauté, avec nos falaises bretonnes. Evangelista souvent, Maria parfois, nous font l’une et l’autre, peu à peu, découvrir les multiples  trésors de leur ville. Les civilisations précolombiennes, l’empire Inca, la conquête espagnole, tout nous passionne. Reste maintenant à découvrir l’immensité du pays dont la diversité géographique le rend si attrayant. Ce n’est plus l’Eldorado, mais cela y ressemble. Ramon nous conseille pour les fêtes de fin d’année d’aller découvrir en amoureux la vallée sacrée et le Machu-Picchu. Ce voyage peut se faire en trois-quatre jours, il y a un vol direct entre Lima et Cuzco. J’ai pris note et compte bien suivre les conseils de Ramon dès que possible.
Dans la semaine, un restaurant chinois installé au bas de l’immeuble est devenu notre cantine. Le « Su Zhou Kitchen » offre une excellente cuisine à des prix impensables pour des Parisiens.
Noel approche. Les églises se parent de leurs plus beaux atours pour fêter la naissance du Christ. C’est à celle qui érige la plus belle crèche, attirant des foules de pèlerins venant des banlieues ou de la campagne lointaine admirer toutes les richesses accumulées dans ces églises baroques depuis des siècles après la conquête espagnole. La ferveur du peuple est palpable, elle est  étonnante quand on connait l’histoire de cette conquête. À l’approche du jour de Noel, presque chaque jour, des cortèges de centaines de danseurs caparaçonnés dans des costumes d’une richesse étonnante où se mêlent tous les mythes de la culture Inca plus ou moins régulés par la religion catholique, costumes évoquant les ailes géantes du condor par exemple, dans des couleurs chatoyantes, déambulent dans la ville. Chaque groupe de danseurs est accompagné par un orchestre délivrant une musique andine, chaleureuse, entraînante. Enfants, adultes, vieillards, tout le monde participe à cette joie commune. Le spectacle est permanent.
Avec Astrid nous avons programmé pour le jour de l’An un week-end d’exploration de la vallée sacrée, le berceau de l’empire Inca. Evangelista s’est proposée de nous servir de guide, elle est enchantée de mettre en pratique ses connaissances sur la civilisation Inca. La jeune fille prépare une thèse à la Fac de lettres de l’université de San Marcos sur l’Inca Atahualpa.*[16]




WEEK-END DANS LA VALLÉE SACRÉE.
Cuzco, la capitale de l’empire inca, construite par l’Inca Pachacutec*[17], au quinzième siècle, est notre première étape. Notre guide, toute excitée, nous abreuve de commentaires. Cuzco veut dire nombril en langue quechua. Nous sommes à plus de trois mille cinq cent mètres d’altitude, l’air est d’une pureté exceptionnelle. Pas un nuage dans un ciel d’un bleu miraculeux. L’ancien cloître que Ramon nous a conseillé, l’hôtel San Augustin, est plein à craquer, touristes du monde entier venus découvrir ces lieux étranges, le pays de l’Inca. Chaperonnés par Evangelista, nous passons la journée à faire le tour à pied du centre historique, découvrant les splendeurs des églises et couvents, bâtis sur les ruines de la cité inca, comme le vaste couvent de Santo Domingo, symboliquement érigé en lieu et place du temple du Soleil.  Malgré la fréquence des secousses sismiques, la vieille cité tient le choc. Evangelista nous rappelle brièvement l’organisation de l’empire Inca, son étonnante richesse, le développement très avancé de l’agriculture bénéficiant de conditions climatiques exceptionnelles. Tous éléments qui, aux yeux des premiers conquistadors, firent de ce pays un royaume béni des dieux, l’Eldorado. Notre guide est enchantée de nous faire découvrir l’histoire de ce peuple inca, un peu le sien puisqu’une de ses grand-mères a du sang indien. Peuple dont le territoire s’étendait sur des milliers de kilomètres, de la Bolivie au nord au Chili au sud. Elle nous explique  qu’une route parcourait la montagne, suivie par des messagers à pied, les « chasquis » qui se relayaient tous les trente kilomètres  dans des « tambos », sorte de refuges. Ainsi pour apporter un message de Cuzco à Quito, distant de deux mille kilomètres, il fallait huit jours aux chasquis !
Après Cuzco, trop envahie par la foule des touristes à notre goût, nous gagnons la vallée sacrée. Le paysage est magnifique, la flore étonnante dans ces vallées bénéficiant de chaleur et soleil, baignées par des sources tombant de la montagne, toutes conditions idéales pour en faire un pays de cocagne. Après la visite de quelques vestiges de la civilisation Inca, énormes constructions murales ou systèmes d’irrigation très sophistiqués sur des champs étagés, au flanc de la montagne, nous gagnons notre prochaine étape, encore un ancien couvent transformé en hôtel, le monastère San Augustin de la Recoleta. L’emprise de la religion catholique et de ses moines soldats sur le pays est stupéfiante. Sans parler de Cuzco, où les bâtiments religieux prospèrent, églises baroques, surchargées d’or, monastères et couvents multiples, chaque village au fin-fond de la montagne a droit à sa petite église, également couverte d’enluminures. La foi soulève les montagnes, on peut le comprendre à la vue de ces multiples constructions à la gloire de Dieu. Par le fer et par le feu, le conquistador imposa son pouvoir, détruisit l’empire, tua l’Inca, confia le peuple, enfin soumis, au pouvoir des Jésuites.
Incroyable tout de même d’apprendre qu’au début du seizième siècle Pizarro put conquérir cet immense pays avec une poignée d’hommes et quelques chevaux.
Le lendemain nous allons découvrir le fameux Machu-Picchu. Evangelista nous signale que Machu signifie vieux et Picchu sommet en langue quechua, elle nous raconte l’histoire étonnante de la découverte de ce site par un Américain, au début du vingtième siècle, site noyé dans la verdure, en pleine montagne. Je pensais à cette occasion à un autre aventurier qui fit une découverte semblable, pour un autre site exceptionnel, oublié depuis des siècles, Petra en Jordanie. Notre guide nous apprend qu’un autre explorateur, allemand celui-là, aurait découvert le site en 1874 mais sans en deviner l’importance, il porte un nom curieux, Hermann  Goering, rien à voir bien sûr avec le chef nazi. Ce nom ne perturbe aucune de mes compagnes, question de génération !
Pour rejoindre le site, nous devons prendre un train à la ville voisine d’Ollantaytombo du nom, d’après Evangelista, d’un certain Ollanta, personnage important de l’Empire, qui eut la malencontreuse idée de tomber amoureux de la fille de l’Inca Pachacutec, ce qui lui coûta la tête. Nous allons de surprise en surprise. Ce train, construit exclusivement pour la découverte du Machu-Picchu, est la seule possibilité d’atteindre le site, puisqu’il n’existe pas de route dans cette montagne. Le train suit les méandres d’un torrent, le Rio Urubamba, traçant sa route entre de vertigineuses parois. Une végétation dense, équatoriale, occupe les flancs de la montagne. Durant le trajet, notre guide, toujours intarissable, nous explique les us et coutumes du peuple inca, son expertise dans le domaine agricole, son culte de la Nature, ses festivités  en l’honneur d’Inti, le Dieu Soleil, et de l’Inca. Elle est moins prolixe sur les sacrifices humains, rares parait-il, qui les accompagnent.
Comme Tintin dans le temple du soleil, nous étions tombés sous le charme de la civilisation Inca. Evangelista nous apprend que les Incas cultivaient la pomme de terre, tubercule rapporté en Europe par les Espagnols dès le seizième siècle, mais ignoré chez nous durant deux siècles car suspect de transmettre la lèpre. Il fallut attendre Parmentier qui sut convaincre Louis XVI pour faire reconnaître l’intérêt nutritif de la pomme de terre, ce « pain du pauvre ».
L’arrivée du train, deux heures plus tard, au pied de la montagne, nous conduit à une sorte de gare routière surprenante où des bus en quantité attendent la foule des touristes. Un village, créé de toutes pièces, sert de base de départ avant de gagner le site sacré; Aguas Callientes, « les Eaux chaudes », tel est son nom, s’étend, à flanc de montagne, sur les deux rives d’un torrent qui rejoint le Rio Urubamba. On est en présence d’une sorte de Mont Saint Michel, en carton pâte, avec des restaurants, des vendeurs de cartes postales, de CD de musique andine, des boutiques de produits locaux, bonnets, écharpes en alpaga, flûtes de pan, avec des petits  hôtels pour les touristes qui n’ont pas les moyens, comme nous, d’aller dans les superbes monastères transformés en hôtels, établis le long de la vallée sacrée. L’invasion touristique est permanente, les autorités ont compris l’importance de l’organisation du trafic. Une route ou plutôt un chemin en terre a été creusé à flanc de montagne pour gagner le site, on l’a baptisé route de Bingham en l’honneur de l’explorateur. À la gare routière, c’est un va et vient incessant, bruyant, au milieu des cris de ralliements des guides, dans toutes les langues imaginables. On se croirait dans une gare parisienne. Les bus se suivent à la queue-leu-leu, ceux qui montent, ceux qui descendent, dans un nuage de poussière. Il fait très chaud dans la vallée, nous sommes pourtant à deux-mille mètres d’altitude. Encastrée dans la montagne, la route est invisible tant la végétation est dense, elle monte en de multiples lacets vers la merveille si longtemps secrète. La pente est abrupte par endroit, les bus se frôlent. Dans une trouée de la végétation on devine parfois, avec effroi, un à-pic de plusieurs centaines de mètres, on imagine les difficultés pour rejoindre le site avant la création de cette route de montagne. Lors du parcours en train, Evangelista nous a montré, à flanc de falaise ,un chemin étroit, vertigineux, le « chemin de l’Inca », dominant la vallée, autorisé aux montagnards chevronnés accompagnés d’un guide, pour rejoindre le site. Sûrement la manière la plus méritée de découvrir le Machu-PIcchu.
Que de monde, que de poussière. Au bout de vingt minutes de montée, nous gagnons une sorte d’esplanade très exiguë où se serrent et manœuvrent les bus vidant leurs cargaisons d’arrivants puis récupérant celles des touristes repus d’images surprenantes, ayant engrangé des centaines de clichés de ce lieu magique. Magique en effet est la découverte de cette splendeur, malgré le contexte, la foule, le bruit, la chaleur, la noria des bus. Ces montagnes plus hautes les unes que les autres qui vous entourent, montant d’un seul trait vers le ciel et devant vous, dans une sorte de cirque de verdure, cet incroyable ensemble de ruines, immenses, majestueuses, formant des murs, des temples, des escaliers interminables, des plateformes granitiques dont certaines sont considérées comme des autels où l’on célébrait  l’astre solaire, autel s’appelant en quechua le « Huaca Del Inca » et cette disposition des constructions, dessinant étrangement l’emblème sacré du peuple Inca, le Condor, comme nous le rappelle Evangelista. La moindre pierre de cet ensemble étrange pèse quelques tonnes. En contrebas de ces curieuses constructions, se disposent des champs étroits s’étalant en terrasses comme des rubans alignés où, il y a quelques siècles, des hommes, sans doute esclaves, labouraient le sol pour nourrir prêtres et seigneurs formant la cour de l’Inca, logée dans la partie supérieure de cette ville suspendue. Suspendu est le mot qui convient, en effet en s’écartant de quelques mètres c’est le gouffre, de tous côtés. On est devant un à-pic de centaines de mètres au fond duquel serpente une rivière argentée, noyée dans le vert de la forêt presque déjà amazonienne. Au fond de ce gouffre, c’est  toujours le Rio Urubamba qui va rejoindre des centaines de kilomètres plus loin le Rio Ucayali puis enfin l’Amazone. Majestueuse beauté du site, nous aimerions Astrid et moi être seuls à l’admirer comme ce fut sans doute le cas de Bingham, l’intrépide et curieux explorateur américain. Recueillement, méditation impose un tel spectacle. On aimerait s’attarder sur le site. Impensable, une marée humaine de visiteurs nous entoure. Evangelista nous rappelle des notions que nous avions oubliées, que nous étions à deux mille cinq cents mètres d’altitude et qu’une autre divinité était respectée dans ce lieu, à savoir le dieu du Ciel « Inti Illaba «  ce qui veut dire en langue quechua l’éclair, le tonnerre. Dans le ciel d’ailleurs des nuages noirs commencent à apparaitre à l’horizon nous rappelant que nous sommes à la saison des pluies. Notre guide, soudain inquiète, nous prévient
- Attention il va y avoir un orage, on a intérêt à se mettre à l’abri, avant que la foule se manifeste.
Dociles, c’est avec regret que nous quittons cette splendeur après, bien sûr, comme tout le monde, avoir pris quelques clichés qui n’arriveront jamais à rendre l’étrangeté, la grandeur, la magie du site.
De grosses gouttes claquant d’un bruit sec sur les pierres de granit, hissées par l’homme il y a des siècles, commencent à tomber et soudain l’orage éclate. En souriant, Evangelista nous dit :
- Inti Illaba nous envoie un message.
Splendeur du ciel qui se déchire, roulements grandioses du tonnerre et déflagration brutale de la foudre tombant sur un pic voisin. Les dieux sont à la fête. Evangelista de plus en plus inquiète nous incite à quitter le site. Ayant pris de l’avance nous gagnons dans les premiers l’aire de stationnement des bus alors que la foute s’égaie de tous côtés, prise sous un véritable déluge, à la recherche d’un éventuel abri, absent sur le site. Derrière nous, des hurlements, des glissades, des cris de terreur. Le ciel n’est plus qu’un manteau noir, un mur d’eau a frappé le site sacré. La visibilité devient médiocre. Des personnes âgées glissent, s’étalent, se relèvent, couvertes de boue. Le spectacle est hallucinant, des enfants en pleurs s’agrippent aux jambes de leur mère ou cherchent en hurlant leurs parents disparus dans le brouillard qui vient de s’abattre sur la montagne. Des touristes hagards, apeurés, trempés jusqu’à l’os gagnent en catastrophe la zone de départ sous les encouragements angoissés des guides accompagnateurs. Des femmes crient, de jeunes enfants grelottants hurlent, soudain glacés. Evangelista nous conseille de gagner rapidement le premier bus en partance avant la panique qui va s’intensifier quand va surgir le flot des touristes piégés. Enfin, nous voici dans le premier car en partance. Il se remplit en un instant, au milieu des cris et des pleurs. Evangelista vient spontanément aider le chauffeur, débordé par cette foule paniquée. Le bus est plein, des Asiatiques essentiellement et un groupe d’Américains. Nous sommes coincés, Astrid et moi, au fond du car. Une grande femme blonde, Américaine sans doute, vient aider Evangelista pour réguler la prise d’assaut du bus pour ce retour en catastrophe. Le chauffeur démarre aussitôt libérant la place pour le bus suivant. La route se transforme en un torrent de boue, elle devient dangereuse, glissante, imposant au chauffeur qui la pratique cinquante fois par jour, dans un sens et dans l’autre, beaucoup de prudence. Dans un virage en épingle à cheveux, notre bus ne peut éviter l’arrière d’un bus nous précédant qui vient de glisser sur le bas côté, à l’aplomb du vide, mais bloqué par l’incroyable végétation. Plus de peur que de mal. Impossible de dégager le bus en question. La descente se poursuit, infernale, dans le silence le plus complet. Astrid me prend la main, inquiète comme tout un chacun. Une femme, terrorisée, fait une crise de nerfs que son compagnon a bien du mal à calmer. D’autres ont le regard hagard, certaines, maquillées outrageusement, ont le rimmel qui dégouline sur leur visage en dessinant de curieuses arabesques noires. Avec leurs cheveux plaqués par la pluie, elles offrent l’image presque inquiétante de « Furies », telles que les décrit Eschyle. Leur chevelure n’est pas faite de serpents mais cela y ressemble. Le groupe asiatique en revanche est plus calme sans doute plus habitué aux catastrophes naturelles. Evangelista est restée à l’avant du car en compagnie de l’Américaine. La route ou plutôt le chemin est maintenant un véritable  torrent où dévalent pierres et branchages. L’inquiétude nous gagne. En effet, par intermittence, on devine l’à-pic dans quelques trouées de la végétation. Le chauffeur ne voit pas grand-chose, tant le mur d’eau qui s’abat sur nous est puissant. Astrid me prend la main gagnée par la peur, engendrée par cette descente dantesque. Nous arrivons enfin au village en contrebas, après une heure de calvaire. Tout le monde évacue sa peur, on crie, on s’embrasse, on applaudit le chauffeur. Ce dernier, épuisé, se signe à l’arrivée.
Astrid et moi nous nous sommes éclipsés par la porte de secours à l’arrière du car pour gagner le café que nous a indiqué Evangelista dans le village voisin, fuyant la foule. Avant de nous rejoindre notre guide remercie encore le chauffeur pour son expertise et sa prudence ainsi que le couple d’Américains pour son aide et son sang-froid. La femme, très excitée, a soudain un comportement bizarre, elle semble chercher quelqu’un. Evangelista a retenu une phrase « Where is he ? Damned, we have lost him. »*[18]
La zone de départ n’est plus qu’un champ de boue. Soudain, contraste saisissant, un soleil brûlant apparaît à nouveau. La terre fume, de multiples effluves nous enveloppent, la brume s’estompe peu à peu. Incroyable miracle, de nouveau la chaleur ! On peut comprendre à quel point le soleil était vénéré par ce peuple andin soumis à de telles manifestations de la nature. À Aguas Callientes, le torrent qui traverse le village a triplé de volume. Evangelista nous rappelle qu’un glissement de terrain a fait une dizaine de victimes lors d’un récent orage.
Nous gagnons la gare avec les premiers arrivés, tous trempés, encore choqués par cette incroyable descente. Evangelista nous confie qu’il arrive que les touristes restent en rade, bloqués au sommet, la descente devenant impraticable pendant de nombreuses heures. Le comportement d’Evangelista nous a étonnés.  Avec la passagère américaine, toutes deux ont supplanté le chauffeur débordé pour assurer le calme et la discipline des touristes paniqués. Elles sont restées à l’avant du car durant l’interminable descente. Sa voisine avait un comportement étrange. Portant des lunettes noires, elle donnait l’impression de surveiller en permanence l’ensemble des passagers qu’elle prenait en photos. Son compagnon, un homme de grande taille, portant une barbe rousse mangeant la moitié de son visage restait imperturbable et ne paraissait pas étonné par le manège de sa compagne. Sa silhouette  m’évoquait vaguement une connaissance lointaine. Le couple n’a pas arrêté de parler durant cette incroyable descente, dans une langue inconnue d’ Evangelista.
Extraordinaire climat. A peine arrivés, la température est remontée à vingt-cinq degrés. Il est difficile de comprendre que nous sommes au niveau de l’équateur ou presque. Chaque groupe de touristes se reconstitue autour de son guide respectif qui compte ses ouailles comme le fait le berger  avec ses moutons, après l’orage. En gagnant le train qui nous ramène à notre point de départ, la peur s’estompe peu à peu. Evangelista nous explique que nous sommes en pleine montagne et que ce genre de situation n’est malheureusement pas exceptionnel.
Au final, nous vécûmes ce jour une aventure extraordinaire, un site étrange, hors du commun, d’une part, une descente infernale, épouvantable, d’autre part. Encore bouleversés par ce que nous venons de vivre, nous nous assoupissons dans le train de retour pour Ollantaytambo. Dans notre compartiment une femme âgée est installée plus ou moins bien sur une banquette avec une attelle de fortune à la suite d’une fracture de jambe, c’est une des nombreuses victimes de cet orage. Je ne peux m’empêcher de demander avec ironie à Evangelista si les dieux de l’Inca ont voulu nous punir, excédés sans doute d’être trop envahis par ce flot continu de touristes, flot voulu, entretenu par un État péruvien conscient des retombées économiques de cette manne touristique. Dans le train est programmée une présentation de mode, aux sons d’une musique andine. Elle n’a pas le succès habituel, les spectateurs étant encore marqués par leur terrible retour de la montagne sacrée. Les mannequins péruviens font tout leur possible pour détendre l’atmosphère, elles sont jolies et les vêtements en laine d’alpaga ou de vigogne qu’elles portent avec grâce méritent qu’on s’y intéresse. Notre compagne est heureuse de nous avoir servi de guide lors de cette houleuse journée. Je la félicite encore pour son sang-froid et son comportement lors de la prise d’assaut de notre bus. Elle me rapporte avec modestie que cela fait partie de son éducation dans son école privée religieuse, aider son prochain. C’était une excellente occasion.




REYKJAVIK – FIN JANVIER
Gudrun et son mari fêtent leur retour de vacances. Vacances ou plutôt lune de miel offerte par leurs nombreux amis, après leur mariage. Ayant refusé de dévoiler leur destination, cette soirée est une surprise pour l’assemblée. Le couple a en effet organisé un final imprévu mais autrement plus sérieux. Final voulu par Gunnar, accepté sans entrain par Gudrun, celle-ci se pliant aux désirs de son mari, comprenant sa volonté d’associer ses amis à la décision qui suivra. Le groupe d’amis rassemblé assiste à une véritable conférence menée de mains de maître par Gudrun. Les photos, plutôt réussies, révèlent les principales étapes de leur magnifique voyage en Amérique du sud. Pour prolonger le suspense  Gunnar tient à rappeler à ses invités qu’à la fin de la présentation il est prévu un vote où chacun devra donner son avis.  Il insiste sur l’importance et le sérieux de ce vote. Remarque entraînant cris, hurlements, sarcasmes et plaisanteries en tous genres. Un invité déjà bien imbibé lance :
- Est-ce du porno à censurer ?
- Non, non ! Que du sérieux répond Gudrun énigmatique. Elle ajoute : j’insiste, tout le monde doit voter, toi aussi Katrin se tournant vers son assistante qui semble bouder dans son coin.
Les invités sont enchantés par cette présentation très professionnelle, leurs hôtes ont fait un festival de photos originales accompagnées de commentaires hilarants.
-     Ce voyage aux Galápagos vous a plu ? Lance Gunnar. Bien nous continuons. Après Quito et l’Equateur, on passe au Pérou. Qui d’entre vous connaît ? pose insidieusement Gudrun. Personne ! Eh bien, vous allez vous régaler. Gunnar fait maintenant les commentaires accompagnant chaque escale affichée d’une anecdote amusante. Se succèdent ainsi Lima, Arequipa, Cuno, le lac Titicaca, l’Altiplano, Cuzco et enfin l’immense, l’incroyable, l’étonnant Machu Picchu, le bouquet final. On ne l’arrête pas. Gunnar échauffé par quelques verres de vodka est intarissable. L’assemblée en redemande, crie à tue-tête « Encore, encore ! » « Bravo » quand le mot fin apparaît quelqu’un lance sur la dernière image :
- Et le vote maintenant ! Entraînant une reprise en cœur des invités, tapant du pied en cadence :
- Le vote, le vote, le vote, le vote !
Un ami de Gudrun, moins alcoolisé sans doute, s’écrie soudain :
- Mais sur quoi vote-t-on ?
Gudrun, reprenant son sérieux, calme l’assemblée et demande le silence. Avant de lancer la photo suivante, Gunnar avait encore en mémoire, l’altercation avec sa femme lors de cet incroyable retour du Machu Picchu dans cette fuite éperdue sous un orage dantesque. Il ne comprenait pas pourquoi sa femme n’avait pas voulu le mettre immédiatement au courant de sa découverte. En colère elle lui avait déclaré :
- Mais je n’étais pas sûre de moi. C’était une impression. En plus l’homme portait une barbe.
- Tu as eu tort, je serais intervenu. avait-il répondu, en colère.
- Mais pour quel motif ? Pour quoi lui dire ? Tu lui aurais demandé ses papiers. À quel titre ? Non ce n’est pas sérieux.
- Pourtant quand tu t’es exclamée il a disparu! tu semblais bien sûre de toi, cette fois !
-     C’est vrai ! Dans l’émotion du moment.         
- Je vais vous présenter une photographie, annonce Gudrun. Elle n’est pas de très bonne qualité hélas. Et, pour tout vous dire, mon mari n’est pas d’accord avec moi. Cette photo représente quelqu’un que vous connaissez bien. Je vous demande donc d’écrire sur les papiers que vous distribue Gunnar Oui ou Non. C’est simple n’est-ce pas. L’assemblée, toute excitée, enchaîne en battant des pieds
- La photo, la photo !
Gudrun se tait, ménageant son effet et gardant le silence un long moment. Son visage s’est soudain obscurci, ses yeux devenus durs. Ses amis surpris et impressionnés se taisent. Elle s’exprime enfin calmement.
-     La voici. L’image sur l’écran représente un homme assis au fond d’un car, la cinquantaine, avec une barbe de quelques jours. À ses côtés, une femme jeune, jolie.
-     Regardez bien cette photo enchaîne Gudrun. Est-ce Paul Thuillier ? Oui ou Non ? Prenez votre temps. Gudrun se rassoit, très émue. Elle ajoute :
-     Nous sommes vingt, Gunnar et moi avons déjà voté.
-     Je tiens à vous rappeler que, si vous n’êtes pas sûr de vous, vous pouvez voter blanc ! ajoute Gunnar, sans rire.          
-      
-     Quelques minutes plus tard Gunnar ramasse les feuilles avec sérieux. L’assemblée est étrangement calme. Certains font des commentaires à voix basse, chacun sent que son choix est important. Gudrun qui a rassemblé les vingt papiers distribués reprend la parole.
- Voici le décompte que je viens de faire. Oui : treize bulletins, Non : trois bulletins, Blanc : quatre bulletins.
Un léger sourire accompagne son annonce. De nouveau sérieuse elle s’écrie :
- Mes amis grâce à vous, je vais relancer les recherches concernant Paul Thuillier. J’hésitais encore à l’instant. Gunnar, qui l’a bien connu, n’osait pas se prononcer. C’est chose faite maintenant. Demain matin j’entre en contact à nouveau avec le F.B.I. Katrin sortant de son silence demande la parole :
- Je ne sais pas si c’est Thuillier, en tout cas, la jeune femme à ses côtés ressemble étrangement à la photo de l’infirmière de la clinique parisienne que m’a adressée l’inspecteur français d’Interpol..
- C’est ce que je pense également répond Gudrun. D’ailleurs, pour ne rien vous cacher, pas plus tard que ce matin, j’ai reçu un mail de Paris, d’Interpol, confirmant ce que Katrin vient de nous dire. La jeune femme en question est bien l’infirmière qui aidait le Docteur Thuillier. L’inspecteur Edouard Vincenot a été formel. Je tiens à vous rappeler que l’inspecteur français l’avait considérée, après un interrogatoire serré, innocente. Elle a quitté la clinique, il y a plus de deux mois maintenant, et sa mère interrogée par ce même inspecteur, a confirmé qu’elle s’était engagée dans une ONG, au Nicaragua. Le couple POUVAIT ÊTRE au Machu Picchu quand nous y étions ! Intéressant n’est-ce-pas ! Des applaudissements, des cris de joie accompagnent les propos de Gudrun. L’assemblée se met à scander son prénom comme le fait un groupe de supporters encourageant l’auteur d’un but pour leur équipe favorite. Gudrun, Gudrun, Gudrun ! Quelques temps plus tard Gunnar annonce à l’assemblée :
- Allons nous coucher les amis, maintenant on a du pain sur la planche.
Le lendemain matin c’est une Gudrun décidée qui joint l’inspecteur O’Brian, enfin opérationnel, malgré une marche encore difficile.
- Bonjour, on a enfin du neuf. Que fait-on maintenant ? Dit l’inspectrice après lui avoir exposé les faits et adressé les clichés présentés à ses amis.
- Je compte envoyer sur place Laura Larsson pour repérer le couple. Nous ne savons pas encore où il se cache. Je vous propose d’y associer Katrin puisque ces deux jeunes femmes ont l’air de bien s’entendre et j’ai grande confiance en leur capacité. Dès que nous l’aurons localisé, on intervient tous ensemble. Tout dépendra dans quel pays le couple sera détecté. Vous savez que nos relations ne sont pas simples avec beaucoup de contrées d’Amérique du Sud ou centrale. Je leur conseille de commencer les recherches au Nicaragua.
- Je sais, je sais. Répond un peu agacée Gudrun, prévenez moi quand ils seront localisés. Je tiens absolument à être présente pour leur arrestation.
- Je comprends inspecteur, ne vous en faites pas. Je ferai le nécessaire. Répond O’Brian d’un ton rassurant.




LIMA – COURANT FEVRIER
Depuis notre étonnant week-end au Machu PIcchu, je réalise ce que je dois à Ramon et à sa famille. Il  nous a trouvé un petit appartement au loyer ridicule. J’ai cru comprendre qu’il appartient, comme beaucoup d’autres, à sa famille… Comble du luxe, le matériel tant attendu pour ma chirurgie laparoscopique vient d’arriver. Je vais pouvoir pratiquer la chirurgie que j’aime avec l’aide … d’Astrid. Mon espagnol a fait quelques progrès mais, dès que je perds le fil, Astrid est là pour me seconder. Au plan professionnel, il me reste à familiariser les anesthésistes de l’hôpital à ces nouvelles techniques. Astrid et moi sommes profondément heureux dans cette ville.
Ramon, satisfait de me voir travailler à ses côtés, me propose de faire une présentation au prochain congrès de chirurgie péruvien, prévu au mois d’avril. J’hésite encore mais je ne dis pas non. J’ai parfois du mal à m’habituer à ma nouvelle identité. Jean Pol Turenne de l’université catholique de Louvain ! Je ne souhaiterai pas me trouver nez à nez lors d’un congrès avec un chirurgien belge de Louvain …. Aussi j’ai tenu à connaître l’identité des chirurgiens étrangers invités au congrès de Lima. Membre du bureau des chirurgiens péruviens, Ramon m’avait signalé que je serai le seul Français présent. Une autre nouvelle m’a fait grand plaisir au plan professionnel. Garrincha, mon sauveur, qui a retrouvé ma trace, décidément il a le bras long, (je ne l’avais pas contacté depuis mon arrivée au Pérou), veut absolument que je l’opère de sa volumineuse hernie. Il vient me voir la semaine prochaine avec un cadeau pour Astrid.
Astrid ! Parlons-en. Nous ne formons qu’un. Je l’ai dans la peau pour parler vulgairement. Je n’ai jamais ressenti un tel sentiment, une telle passion. Celle-ci est partagée. Jamais une ombre entre nous, nous sommes complices en tout. Dans notre petit appartement aussi bien qu’à l’hôpital j’ai l’impression d’être sous son emprise et j’en redemande. Moi, sans doute un peu misogyne, probablement macho, me voilà converti, dominé par cette jeune femme en qui j’ai totale confiance. Elle est mon Aphrodite, mais aussi mon Athéna. Son nouvel état l’a épanouie, mûrie. Elle est métamorphosée, radieuse, offrant dans son activité quotidienne un sourire permanent, une simplicité naturelle. Je suis ébahi par son sens du contact, elle met à l’aise le plus fruste indien de la montagne, habitué à une certaine réserve mêlée de prudence devant la « femme blanche ». Aucune réflexion, aucun regret d’avoir quitté Paris. Mon activité étant encore débutante elle a proposé ses services à Luis Ocana, notre jeune chef de service qui est enchanté de l’aubaine. Bien que beaucoup plus vieux qu’elle, j’ai un demi-siècle … de retard. Son intrépidité, son assurance, son raisonnement, son sang-froid, tout m’impressionne. Enfin, dernier miracle, ce que je n’ai pu avoir dans le passé, ce que j’ai toujours regretté dans ma vie antérieure, elle me l’offre. Dans cinq mois nous allons avoir un héritier, que du bonheur en perspective. Un petit détail me tracasse cependant. Ramon, tout en nous félicitant pour cette heureuse arrivée, souhaiterait que … nous nous marions et à l’Eglise. Cela lui semble indispensable pour notre avenir péruvien. Encore une fois, je vais devoir tricher … mais j’en ai l’habitude n’est-ce pas ?




MANAGUA – MEME DATE ,SEPT HEURES DU MATIN.
Il fait une chaleur déjà étouffante, une chaleur humide peu propice aux efforts physiques. Pourtant deux grandes et blondes jeunes femmes, en tenue de course, quittent l’hôtel Hilton en centre ville sous le regard amusé des policiers en stationnement assurant la garde de cette enclave, réservée aux étrangers et aux rares touristes. Elles gagnent le jardin tropical, seul endroit possible pour se dégourdir les jambes, sans danger, dans la capitale à la réputation douteuse. Les deux femmes parlent sans arrêt, surveillant du coin de l’œil les voitures ralentissant à leur hauteur, ayant tendance à les raser volontairement.
- Où en es-tu Katrin ?
- Je suis allée à l’ambassade de France. Aucune trace de cette femme. Le secrétaire n’a aucun signalement correspondant à sa venue.
- Moi de même mais c’est plus logique. À l’ambassade des Etats Unis, Astrid Bonnemaison est inconnue au bataillon. En vingt-quatre heures, tu te souviens, on a obtenu les références de ses vols à partir de l’Europe. Un vol Zurich-Miami sur la compagnie Swissair en classe économique, puis un vol Miami-Managua, toujours en classe économique, sur American Air Lines le lendemain matin. On a eu confirmation de sa présence à bord par la compagnie américaine, puis plus rien. À Managua, à l’aéroport international, on trouve trace de son arrivée, un point c’est tout. Cela fait quatre mois maintenant.
Laura enchaîne :
- Écoute, on est là depuis quarante huit heures, on n’a pas avancé d’un iota. On ne peut pas traîner ici pendant des jours. Que s’est-il passé à son arrivée ? Tout est possible. Thuillier était-il là ou un complice pour l’accueillir ? Ont-ils franchi une frontière en voiture ? Regarde la carte, on à l’embarras du choix.
- Je sais, je sais. On ne peut pas défiler ainsi dans tous les pays d’Amérique centrale, sans un indice quelconque. Je pense que le plus simple serait d’aller jeter un œil au Pérou puisque l’on sait que le couple y a fait un séjour, il y a un bon mois maintenant. Parles-en à ton boss. Lance Katrin. On peut  prendre un vol pour Lima demain, s’il est d’accord.
- OK Katrin. Je crois que tu as raison. Je fais le point en fin de matinée avec O’Brian. Allez, accélérons maintenant un peu. On a quelques kilos à perdre et on doit lâcher ces deux connards qui nous suivent depuis quelques minutes. Ajoute Laura en se retournant.
- Pas de problème.
Les deux femmes disparaissent très vite au regard des deux jeunes gens, incapables de suivre leur cadence. Toutes deux ont rempli leur journée comme la veille, nouvelle visite aux ambassades, à l’agence de tourisme du pays, aux nombreuses agences de location de voiture, pour faire l’amer constat de l’inutilité de ces démarches dans un pays où règne corruption, trafics en tous genres, absence totale d’une administration fiable.
Hors de question par ailleurs de trouver une trace quelconque auprès des multiples compagnies de bus parcourant la fameuse route  transaméricaine, elles ne tiennent aucun registre de leur clientèle.
- Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! lance à son amie une Katrin dépitée, en la retrouvant le soir au bar de l’hôtel.
De son côté Laura a contacté les services de l’ambassade des États-Unis au Costa Rica où elle compte se rendre dès le lendemain, suivant les conseils de son boss. Elle est heureuse d’annoncer à sa collègue leur nouvelle destination.  Changeant de sujet, elle ajoute :
- A propos Katrin, où en-es-tu avec ton ami français ?
- Oh, je suis tombée de haut ! Aucune nouvelle. Il m’avait pourtant promis de m’écrire voire même de venir me voir en Islande, si je ne revenais pas. Encore un menteur, comme tous les autres ! lance, amère, Katrin.
- Ouais. Confirme Laura sans insister. Tu as quand même un bon souvenir de lui, tes minuscules cicatrices sont ravissantes.
-     Chut, on peut nous voir. dit Katrin rougissante, écartant la main caressante de sa collègue, devenue plus entreprenante après un premier cocktail.     
-      
-     Si leurs recherches s’avèrent infructueuses, les deux femmes ne semblent pas perturbées par leur échec. L’autorisation de poursuivre l’enquête au Pérou, délivrée par O’Brian est accueillie avec joie par les deux inspectrices. Katrin, déçue par l’échec de son aventure sentimentale en France, retrouve confiance et joie de vivre aux côtés de sa collègue.
-     Nous partons demain pour San José lui confirme Laura. On aura une voiture de l’ambassade avec chauffeur !
-     C’est moins drôle ! ajoute Katrin, déçue d’avoir à partager leur intimité avec un inconnu.
-     Ne soyons pas trop difficiles, mon chou ! Pour fêter notre départ, je te propose de dîner en ville ce soir. Tous ces hommes d’affaires qui tournent autour de nous dans l’hôtel, c’est d’un barbant. Qu’en penses-tu ?
-     Tout comme toi. Il y en a marre de tous ces hommes mariés qui cherchent l’aventure, on ne peut pas sortir avec nos revolvers !
-     Le barman m’a conseillé un bar à tapas à deux pas de l’hôtel. C’est sans danger lance Laura, entraînant son amie.           
-      
-     Il est minuit quand Laura et Katrin décident de quitter le bar, peu satisfaites de la nourriture qui leur fut servie. Elles sont les dernières clientes.
-     - Dis-donc tu as vu la note ? Ils nous prennent pour des touristes américains ! lance Katrin légèrement éméchée. La bouteille de vin chilien commandée n’ayant pas résisté longtemps.
- Ils iront se faire voir pour le pourboire. Ajoute Laura, en colère.
Les deux amies gagnent doucement  l’hôtel situé à dix minutes de marche.
- Tu vois, on n’avait pas besoin de prendre une petite laine, il fait au moins trente degrés dit Katrin. Touches mon épaule comme elle est chaude.
- Humide aussi ma belle. Dit sa compagne laissant ses doigts gagner la nuque de sa collègue et s’approchant doucement de son oreille en lui murmurant : on a deux types derrière nous qui nous suivent depuis la sortie du restaurant et là de l’autre côté de la rue j’ai vu deux ombres, sans doute des comparses. Laura, aux aguets, ajoute : on a encore cette zone d’ombre à traverser avant de rejoindre la rue bien éclairée de notre hôtel. Prépares- toi, il peut y avoir du sport.
- Entendu. Lui répond Katrin sans perdre son calme, dégrisée cette fois.
Les deux jeunes femmes allongent imperceptiblement le pas. Deux hommes soudain leur barrent le passage. Ils ont une vingtaine d’années, guère plus, des métis d’indiens, comme la majorité de la population de Managua, de petite taille.
- Buenas noches, senoritas. dit le premier en s’approchant des deux femmes qui le dominent d’une bonne tête.
Katrin s’arrête brutalement glissant à sa collègue :
- Les deux autres sont juste derrière nous. Je … Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase. Laura a lancé sa jambe à la manière d’un karatéka, frappant de plein fouet la tempe du jeune indien qui s’écroule foudroyé. Son collègue, médusé, tourne les talons et disparaît. Des bruits de course dans leur dos viennent les rassurer. Les deux complices ont fui.
Gardant son calme Laura lance
- Bon maintenant on allonge la foulée, tu vois qu’on a bien fait de mettre nos baskets !
Cinq minutes plus tard, les jeunes femmes hilares passent devant le portier à l’entrée de l’hôtel, toujours souriant. Laura ajoute
- Tu vois ce portier, sans son costume d’amiral, c’est le portrait craché du jeune qui nous a cherché noise tout à l’heure.
Katrin sourit en silence, pleine d’admiration pour le sang froid et l’expertise de sa collègue dans ce combat de rue. Elle ajoute :
- Superbe ton coup de pied. Où as-tu appris ce coup ?
- Dans un stage commando. Ce coup à la tempe s’appelle un « mawashi geri », en japonais ! La petite taille du type a rendu le coup plus facile à réaliser.
- Managua n’a pas volé sa réputation ! Conclut-elle.
Arrivées devant leur chambre, les deux femmes s’embrassent avec tendresse. Katrin laisse Laura la serrer dans ses bras mais, l’une comme l’autre n’osent en faire plus luttant encore contre l’attirance qu’elles éprouvent l’une envers l’autre, depuis le lancement de cette nouvelle enquête.
Dès sept heures du matin, les deux femmes sont en partance pour le Costa Rica, prenant la Transaméricaine en compagnie d’un jeune « marine » aux épaules impressionnantes, faisant office de chauffeur. Il se prénomme Kevin. Laura prend plaisir à lui raconter leur chaude soirée de la veille. Il les félicite ajoutant :
- Ces jeunes voyous sont parfois dangereux sous l’effet de la drogue. Ils ont le couteau facile. Il faut toujours être sur ses gardes dans cette « fucking country ». Tout est « fuck » dans son langage. Après trois heures de route à une moyenne de cinquante kilomètres heures au milieu des camions, Kevin propose un arrêt à San Juan del Sur, avant de passer la frontière.
Vous verrez, enchaîne le jeune marine, c’est super pour le surf. Un spot idéal, pas mal de « junkies [19]*» viennent là. Si on repart vers treize heures on peut être à San José dans la soirée à condition de ne pas avoir d’ennuis sur la route.
- C’est-à-dire ? demande Katrin.
- Oh des accidents sur la Transaméricaine ou des contrôles de police. Avec une voiture officielle de l’ambassade, il y a moins de risques de se faire racketter.
Faisant preuve de sagesse et soudain d’autorité, Laura s’adresse fermement au chauffeur.
-  Ecoutez Kevin, nous ne sommes pas en promenade, on ira à San Juan del Sur un autre jour, direction San José et presto.
- Bien madame.
Les deux femmes restent silencieuses. La chaleur dans l’habitacle du véhicule est de plus en plus difficile à supporter malgré la climatisation.
- Si on ne traîne pas trop à la frontière, à Penas Blancas, et si tout va bien, on devrait être à San José à l’ambassade vers vingt heures ce soir, vous savez on n’est pas sur le Florida Turnpike[20].
Les deux jeunes femmes s’endorment bercées par les tubes de « country music » que passe en boucle leur chauffeur. Passant en priorité, à la barbe de la longue file de camions attendant le bon vouloir de la douane costaricaine, Kevin ne réveille pas ses passagères se contentant de sortir la carte diplomatique du 4x4 de l’ambassade. Etonné par le silence de ses passagères, le chauffeur jette un œil dans le rétroviseur. L’image que le miroir lui renvoie lui fait avaler son chewing-gum, une des passagères a la robe relevée sur ses cuisses, offrant au regard la vue de sa petite culotte, culotte dans laquelle s’est glissée la main de sa compagne. Kevin hypnotisé par le tableau en oublie la route et manque de heurter une voiture venant en sens inverse. La violente embardée qu’il est contraint d’imposer au 4/4 fait cesser le manège de ses passagères. Troublé par sa découverte, mal à l’aise, le jeune homme est assailli de pensées érotiques dans lesquelles, les deux inspectrices, ces supérieures hiérarchiques, jouent un rôle non négligeable. La bouche sèche, des fourmis dans le bas-ventre, il sent qu’une pause est nécessaire s’il veut éviter un accident.
Réveillées par l’arrêt brutal du véhicule sur une aire de repos, quelques minutes plus tard, les deux jeunes femmes, les joues en feu, contemplent l’étonnant spectacle qui s’offre devant elles. Toujours troublé, Kevin leur désigne du doigt l’impressionnante montagne à l’horizon sur la gauche et sur la droite la côte Pacifique torturée qu’on devine au loin, léchée par les rouleaux de l’océan.
- Pas mal ce pays n’est-ce pas mesdames ? Leur lance Kevin, retrouvant son calme. Le spectacle est en effet saisissant, des collines à perte de vue à droite, couvertes d’une végétation luxuriante, où le vert domine mais parsemées de taches  rouges ou jaunes selon l’implantation sauvage de gigantesques bougainvillées ou d’ hibiscus, collines s’effaçant  doucement au profit de longues plages de sable, face à l’océan.
À gauche, sur les flancs d’une majestueuse montagne noire, à perte de vue, des champs de caféiers d’un vert profond, entourant quelques taches blanches, les « estancias »  des producteurs de café.
- Ce pays est magnifique ! S’écrie Katrin, conquise. Et là, cette montagne, ce volcan plutôt, comment s’appelle-t-il ?
-     L’Arenal. Comme vous le voyez, il fume, il est toujours en activité. Kevin ajoute d’un air entendu : Je pense que vous avez faim, Mesdames. Pour cet arrêt buffet, j’ai du coca, de l’eau bien fraiche et un « fucking gallo pinto [21]*», c’est le seul plat à peu près potable du pays. Encore cinq bonnes heures de route sur cette fichue Transamericaine. On devrait arriver à la nuit tombante à l’ambassade des Etats Unis à San José.            
-      
-     De nouveau bercées par l’éternelle country music, les deux inspectrices s’endorment à nouveau. Il fait nuit noire quand ils atteignent l’ambassade, l’immeuble est beaucoup plus imposant que celui de Managua. Déçues et épuisées par ce trop long déplacement en voiture les deux femmes gagnent leurs chambres respectives dans l’hôtel voisin. Rendez-vous est pris à sept heures le lendemain matin.
- Bonne nuit ma belle, je suis morte lance Laura à sa collègue.
- Moi de même, mon chou.
Comme à Managua, toutes les recherches commencées avant leur arrivée par les services de l’ambassade et poursuivies avec acharnement par les deux femmes s’avèrent infructueuses. Aucune trace d’une Astrid Bonnemaison que ce soit à l’aéroport, dans les relevés des compagnies aériennes, dans les réservations d’hôtel,  ou de véhicules, dans les multiples agences de voyage ou au service des contrôles aux frontières. L’enquête au Costa Rica se révèle un cinglant fiasco.
Katrin regrette presque de ne pas avoir accepté l’arrêt proposé la veille à San Juan del Sur par Kevin. Dépitée, le soir même, Laura réserve deux places sur le premier vol du lendemain à destination de Lima.




HOPITAL du NORDESTE LIMA. MÊME JOUR.
Je sors du bloc opératoire, enchanté.
L’opération que je viens d’effectuer à mon vieil ami Garrincha me semble satisfaisante. Il ne devrait pas récidiver. Flatté de la fidélité et de la confiance affichées par mon ami brésilien, je m’adresse à Astrid.
- Tu sais chérie, c’est incroyable cette histoire, ce type a traversé tout le Brésil puis la Cordillère des Andes pour que je l’opère ! Pourtant au Brésil, il aurait pu trouver un chirurgien compétent avec les moyens qui sont les siens. Eh bien, non ! C’est moi qu’il voulait. C’est fou non ? Et tu sais pourquoi il n’a pas trouvé un chirurgien local ?
- Non, je t’écoute.
- Ça c’est le pompon, il m’a avoué avant d’être endormi, quand je lui ai posé la question, qu’il avait menacé les différents chirurgiens qu’il avait consultés que, si l’intervention n’était pas réussie, il leur couperait un doigt. Ils se sont tous défilés. Incroyable non.
- Et toi, tu n’as pas peur ? s’inquiète soudain Astrid .
-     Non mon cœur, avec ma technique je suis certain du résultat. Je lui ai posé une large plaque, aucun risque de récidive. Ton homme gardera tous ses doigts. A propos il m’a donné quelque chose pour toi. Regarde mon amour !         
-      
-     Une superbe pierre de la taille d’une grosse cerise brille de mille feux dans son écrin de soie dans la main que lui tend Paul.
- Mais ce diamant est énorme ! Lance, ébahie, Astrid.
- N’est-ce pas ! Il ne s’est pas foutu de toi. J’ai voulu refuser, il s’est mis en colère. Je n’ai pas insisté. C’est ton cadeau de mariage.
Astrid a les larmes aux yeux. 
- Tu vois ici les gens sont simples, sans chichi. Ils sont « natures » et généreux comme tu peux t’en apercevoir. Il faut les prendre comme ils sont. Ils peuvent être violents, voire cruels mais ils ne sont pas retors. Je préfère nettement ça à notre clientèle bourgeoise parisienne, volontiers prétentieuse.
- Je suis d’accord avec toi mon amour. Je vais me reposer un peu maintenant, n’oublies pas qu’on est invités chez Ramon ce soir. J’ai l’impression que le petit commence à bouger
- Tu crois dis-je, inquiet.
- J’ai cru le sentir.
- Vas te reposer. Je te ramène à la maison dans vingt minutes, le temps de voir mes malades.
Gagnant notre  appartement, dans la vieille coccinelle de Ramon, je lance à ma compagne quelques minutes plus tard :
-     Es-tu heureuse ici ?
-     J’adore. J’adore mon chéri, c’est le paradis. Tout le monde est gentil avec nous. Paris ne me manque pas. J’aimerai bien un jour donner signe de vie à Maman et lui annoncer la bonne nouvelle.
- Je sais, je sais ma chérie. C’est encore prématuré. Il ne faut pas éveiller l’attention de la police française ou du F.B.I. Je suis toujours un suspect qu’on recherche. Tu comprends.
- Oui bien sûr, mais combien de temps cela va-t-il durer.
- Je n’en sais rien. Dis-je, plutôt mal à l’aise. Pour l’instant tout s’est bien passé, ne tentons pas le Diable !
Astrid reste silencieuse, caressant doucement son très discret bombement abdominal. Arrivés sans encombre à notre appartement, je conseille ma femme :
- Mets ta robe noire ce soir, tu as une classe incroyable dans cette tenue. Dommage que ta pierre ne soit pas encore montée. A propos où vas-tu la cacher ?
- Je vais voir, sans doute sous une latte du parquet de la chambre. Qu’est-ce que tu en dis ?
- Parfait chérie. Ramon m’a annoncé que deux de ses parents étaient invités ce soir, le maire de Lima, oncle de Maria et le chef de la police, un cousin lointain. Que du beau monde ! Le maire est un petit gros mais il est très finaud m’a dit Ramon. Quant au chef de la police, il vient de l’opérer de sa vésicule avec la technique que je lui ai apprise. L’homme est monté en grade après l’arrestation de Guzman, il y a une dizaine d’années, arrestation dans laquelle il avait joué un rôle prépondérant.
-     C’est qui Guzman ? demande Astrid.
-     C’est le chef du « Sentier lumineux ». C’est une longue et terrible histoire. La Fraction Armée Rouge, en Europe, cela te dit quelque chose ?
- Vaguement. Mon grand frère m’en avait parlé. Il faisait un stage chez Renault quand son patron a été assassiné à Paris. Cette affaire l’avait beaucoup marqué.
- Eh bien, au Pérou, ce fut un peu la même chose, à la puissance dix ; un mouvement anarcho-marxiste, très violent, que Guzman baptisa, avec une certaine poésie, le Sentier lumineux. Ce prof de philo, devenu chef de guerre, est responsable des milliers de morts qui ont suivi. Le pire dans l’histoire, l’immense majorité des victimes de cette guerre civile venait de la population pauvre du plateau andin. On a mis des années avant d’arrêter leur chef. Il existe encore quelques franges, plus ou moins actives, de ce groupe révolutionnaire dans les zones amazoniennes, à la frontière avec la Colombie. Ils survivent grâce au trafic de la coca. Je soupçonne d’ailleurs mon ami Jésus d’avoir fait partie, un temps, de leur groupe. Quant au maire, l’oncle de Maria, il tient absolument à faire ta connaissance. C’est à lui qu’on doit notre nouvelle identité. Les relations ça sert, comme tu vois.




DINER BOURGEOIS
La réception chez Ramon est étonnante par son apparat, sa magnificence. Le moindre piéton passant dans l’avenue Alvarez Calderon peut admirer le jardin éclairé de mille feux qu’on aperçoit par le portail d’entrée, grand ouvert, gardé par  deux policiers en armes. Une dizaine de voitures noires sont alignées le long du trottoir et leur chauffeurs respectifs sont plongés dans une âpre discussion sur les chances du Pérou de se  qualifier pour la prochaine coupe du Monde de football. Pour l’occasion, j’ai mis ma tenue fétiche offerte par Christopher, le blazer bleu-marine et le pantalon blanc parfaitement repassé par Astrid. Je ne dépare pas dans cette assemblée très » formal », comme disent les Anglo-saxons, d’autant que ma femme m’a déniché un superbe nœud papillon apportant une touche professorale à mon image. Un peu inquiet à l’idée de rencontrer tout ce beau monde, Astrid sait me rassurer. Elle me fait la leçon, comme le fait une mère  à son enfant timide, avant de le présenter à son nouveau professeur.
- T’inquiètes pas mon chéri, je ne t’abandonne pas. Ne sois pas complexé par ton espagnol encore balbutiant.
Ramon me présente à tous ses invités pendant que Maria fait de même avec Astrid auprès de leurs compagnes. Devant le chef de la police, Ramon insiste.
- Raul. Voici mon ami Paul. Euh ! Jean Pol. C’est lui qui m’a appris en Europe cette nouvelle chirurgie dont tu viens d’apprécier les avantages.
- Surely ! Répond en souriant son cousin. Congratulations. Ajoute-t-il, en me serrant la main.
- Je vous en prie. Dis-je, observant le visage buriné, au regard dur, de cet homme, la cinquantaine, au ventre plat. Il ne doit pas être bon de tomber dans ses filets tant Raul dégage une impression de fermeté implacable. Par contraste, sa femme Mercedes, bien ronde, offre une image bon enfant dans sa robe multicolore laissant voir des genoux disgracieux. Elle est chaussée d’escarpins sûrement très couteux, parsemés de pièces métalliques d’un curieux effet.
Je suis troublé par l’impression faite par Astrid sur cette assemblée. On la remarque trop. Maria, en bonne hôtesse, tresse les louanges de sa nouvelle amie à ce parterre de femmes de la haute société de Lima. Nous passons à table.
Astrid, coincée entre le maire et Ramon, semble très à l’aise et participe avec aisance  à la conversation.
Quant à moi, placé entre Maria, la maitresse de maison, et Mercedes, j’ai en face de moi un respectable vieillard, le doyen de la faculté de médecine, un grand oncle de Ramon. La table, dressée avec goût, ornée de deux énormes chandeliers en argent, est décorée de fleurs de camélia marquant la place de chaque invitée. Le dîner, servi par deux maîtres d'hôtel en costume noir et nœud papillon, est excellent. Je constate que les poissons du Pacifique valent ceux de l’Atlantique. J’ai un peu de mal à cacher ma gêne devant tant d’apparat. Dans le grand salon voisin, un orchestre est déjà en place pour faire danser tout ce beau monde.
Le vin chilien proposé n’a rien à envier à nos vins français. Après le repas, je préfère m’éclipser après avoir accordé quelques danses à ma femme sans oublier Maria et Mercedes. Astrid avait du mal à répondre à toutes les sollicitations de ces messieurs et n’est pas fâchée de disparaître. Dans la voiture, je raconte en riant ma conversation avec le doyen de la faculté. Il me signalait être venu à l’université de Louvain faire un stage, il y a une cinquantaine d’années, et me demandait ce qu’elle était devenue. Je lui ai répondu :
- Elle est superbe, elle a beaucoup grandi, nous avons plus de trente mille étudiants maintenant.
- Magnifique, nous aussi on a fait quelques progrès. Dit le vieil homme.
- Oui, je sais aussi que votre université est la plus ancienne université américaine. (Je ne pouvais pas lui faire plus plaisir.)
- Tout a fait exact. San Marcos a été créée en 1551, elle est presque aussi vieille que votre université de Montpellier.
- Pardon Monsieur, Montpellier est en France, pas en Belgique. Dis-je amusé.
- Excusez moi.
Arrivés à destination, nous étions tous deux conscients de notre chance d’avoir deux amis exceptionnels mais bien différents, Garrincha et Ramon.




HOPITAL DU NORD ESTE LIMA – 3 JOURS PLUS TARD
Garrincha, enchanté par son intervention demande à sortir. Je vais l’examiner dans sa chambre. Il me saute au cou.
- Regarde Gringo, regarde. En même temps il bondit de son lit, baisse son pyjama et me montre le résultat. Regarde ma verge !
J’ai envie de sourire. Le petit homme m’exhibe cette verge, enfouie depuis des lustres dans cet énorme sac que je viens de lui retirer. Dix ans de calvaire, d’infirmité. Un handicap perçu comme une tare. L’homme se considérant comme castré, presque maudit, revit. Une nouvelle vie va commencer pour lui. La cicatrice ne pose pas de problème, je lui précise qu’il devra se faire enlever ses fils dans quelques jours au Brésil. J’accepte de le laisser sortir le lendemain. Chaque jour, depuis son intervention, des hommes discrets viennent à tour de rôle le saluer dans la chambre particulière qu’il avait réussi à obtenir, comme par enchantement. Il y en a deux dans le service !
Curieux tout de même que ce Brésilien connaisse autant de monde au Pérou. Le jour de son départ il me demande de l’accompagner à Lima Norte, à une demi-heure de l’hôpital.
-     Tu auras l’occasion de voir Jésus me dit-il.              
-      
-     Une voiture nous attend devant l’hôpital. Je monte avec mon opéré tandis que, comme à Manáus, un deuxième véhicule nous suit, fermant la marche, avec trois hommes à bord.
Je n’ose poser des questions, d’autant que, dans le service, Astrid a saisi une conversation entre deux infirmières commentant la venue des visiteurs de mon patient. Les jeunes femmes parlaient de « Sentier Lumineux » en espagnol. Garrincha a vraisemblablement des connexions avec les successeurs de Guzman. Jésus étant lui-même un ex-lieutenant du Sentier lumineux cela ne me surprend pas. Dans la voiture, il m’explique qu’il connait Jésus depuis très longtemps, ils trafiquaient tous deux, à l’époque, à partir de Pullcapa par l’intermédiaire du fleuve , seule liaison possible, jusqu’à Manáus au Brésil, en passant par Iquitos. Le gouvernement péruvien ayant manifestement frappé très fort dans la lutte contre la drogue avec l’aide de la CIA, je comprends pourquoi ils utilisent maintenant des petits avions pour leur trafic. Nous arrivons au fin fond de la banlieue nord de Lima. Je reconnais après les derniers immeubles délabrés, le terrain vague où j’avais atterri, il y a cinq bons mois maintenant. Il est trois heures de l’après-midi, des gosses jouent encore au foot dans un coin, sans doute les mêmes que ceux que j’avais croisés à mon arrivée. Au fond du terrain vague, un Jodel est prêt à décoller. Je reconnais l’avion, un Jodel D140 Mousquetaire, ainsi que Jésus et le pilote qui nous attendent. Le véhicule qui nous suit se place en chicane à l’entrée du terrain vague et bloque la vue à d’éventuels curieux. Nous gagnons l’avion et, après de multiples embrassades et accolades avec les deux hommes, je leur promets de donner de mes nouvelles. J’ai d’étranges mais fidèles amis. J’assiste, un peu triste, au départ de ces deux personnages, totalement inconnus pour moi il y a peu, mais qui, chacun à sa manière, m’ont sorti la tête de l’eau, je leur dois une fière chandelle.
- Merci encore pour Astrid dis-je à Garrincha avant que le pilote lance ses moteurs. Ce dernier m’invite à venir le voir à Manáus avec Astrid. Il tient également à notre présence à son… futur mariage car, comme il dit « je peux me marier maintenant que je suis normal ! » Il est hilare. J’ai presque une larme à l’œil en voyant le petit avion disparaitre. Je rejoins le 4x4 Daihatsu qui doit me reconduire à l’hôpital, l’autre véhicule a déjà disparu.




LIMA – AMBASSADE DES ETATS UNIS, DEBUT MARS
Un 4x4 noir Chevrolet, identique à celui de Managua, dépose deux jeunes femmes dans la cour de la magnifique ambassade située dans le quartier Surco, à la limite du quartier chic de San Isidro, en centre ville.
Laura et Katrin sont satisfaites. Après un vol sans histoire de San José à Lima d’environ quatre heures, l’avion de l’American Airlines les a déposées à l’aéroport international Jorge Chavez de Lima où un secrétaire de l’ambassade les a prises en charge après de rapides formalités de douane. Katrin glisse à sa compagne d’un ton réjoui :
- Notre lune de miel continue. Remarque surprenante de sa part compte-tenu de sa réserve habituelle.
- Bien sûr mon cœur. Lui répond Laura, beaucoup plus libérée, en lui posant la main sur la cuisse. Dans quel hôtel nous déposez-vous ? Lance-t-elle.
- Au Hilton Miraflores. Il est à vingt minutes à pied de l’ambassade. Je vous ai déjà préparé votre feuille de route. J’ai déblayé un peu le terrain. Comme vous le constaterez Lima est une ville énorme, vous aurez du pain sur la planche.
- On a l’habitude. Répond sans se démonter Laura. Aucune nouvelle de France ?
- Non, rien.
- Votre patron, O’Brian, a téléphoné ce matin. Il a confirmé, se tournant vers Katrin, que votre chef, l’inspecteur Gudmundottir, viendra sur place avec lui dès que notre fuyard sera localisé. Vous avez rendez-vous dans une heure avec le responsable de la sécurité à l’ambassade. L’inspecteur Elliot suit votre affaire de près. Cet inspecteur est à Lima depuis une bonne dizaine d’années, il a épousé une Péruvienne. Il est le conseiller du GEIN (Le Grupo Especial de Intelligencia National). Autre particularité de l’inspecteur, je tiens à vous signaler qu’il est un cousin lointain du regretté inspecteur Wilson qui est décédé en France dans votre accident de voiture. Le monde est petit, vous voyez.
- OK répond Laura. On a le temps d’aller déposer nos affaires à l’hôtel ?
- Pas de problème. La voiture est toujours à votre disposition. Je vous y conduis.
- Bien allons-y.
L’hôtel Hilton Miraflores est semblable à tous les autres Hilton. Un hall gigantesque avec un plafond « cathédrale » comme aiment à les appeler les Américains, ce qui veut dire, une coque vide, le plafond se confondant avec le toit de l’immeuble. Plusieurs ascenseurs montent et descendent sans cesse dans cette coque, des cabines transparentes en forme d’obus, faisant la joie des enfants. Dans cet immense espace clos, on se croirait dans une verrière dont le toit transparent se confond avec le ciel. Curieusement à la réception beaucoup de membres du personnel sont de type asiatique. Katrin demande ingénument :
- On est à Lima ou à Tokyo ?
Leur jeune collègue leur répond, imperturbable :
-  Il y a beaucoup d’Asiatiques à Lima. Ils ont déjà hérité d’un président d’origine japonaise. Il a eu quelques problèmes mais sa fille reprend le flambeau.
- Y-a-il également un … Paul Thuillier demande ironiquement Laura ?
Le secrétaire se contente de hausser les épaules sans répondre.
- Quelle chambre pour toi Laura ? demande Katrin.
- 827 et toi ?
- 836 Bon on est au même étage, c’est déjà ça !. Vite une douche, on se retrouve dans le lobby dans une demi-heure.
Une heure plus tard, les deux femmes gagnent l’ambassade puis le bureau de l’inspecteur Tom Elliot. Ce dernier, la cinquantaine, le crâne rasé, accueille avec chaleur les deux jeunes femmes. Il est en compagnie d’un autre homme.
- Voici Monsieur Raul Fernandez, le chef de la police de Lima, c’est un ami de longue date. L’homme, basané, de taille moyenne, le visage aux traits anguleux, la cinquantaine, un regard noir, une bouche aux lèvres minces, se penche avec respect comme le ferait un Japonais. Il dégage une curieuse impression de raffinement par son élégant costume parfaitement bien coupé et de froideur par son regard sombre qui vous transperce.
Elliot enchaine.
- Je lui ai exposé les raisons de votre venue ici.
- Pardon Tom, l’interrompt l’inspecteur péruvien dans un excellent anglais. Les photos du suspect sont trop floues, je n’ai toujours pas reçu de vos services l’ensemble du dossier. Cette réunion me semble un peu prématurée.
-     Excusez-nous. répond, mal à l’aise, Laura. On a eu des problèmes de connexion avant notre départ de New York. Mon patron va faire le nécessaire au plus vite.    Katrin prend la parole à son tour :
-     L’homme que nous recherchons s’appelle Paul Thuillier. Il est en fuite depuis le mois de juillet dernier. Nous l’avions arrêté avec l’aide d’Interpol dans le sud de la France. Il a profité d’un accident de la circulation pour disparaître lors de son transfert à Paris. Mon boss, l’inspecteur Gudmundottir, l’a croisé, fait extraordinaire, lors d’une excursion au Macchu Picchu, il y a trois mois à peine… En revanche, la femme qui l’accompagne a été formellement reconnue comme son aide opératoire en France. Celle-ci a disparu également depuis le mois de septembre dernier. On sait seulement qu’elle a atterri à Managua après une escale à Miami courant octobre. La mère de cette jeune femme interrogée en France a révélé que sa fille avait rejoint une ONG au Nicaragua pour une durée de un an. Nous arrivons nous même du Nicaragua où notre enquête n’a rien donné. Aucune trace de cette personne, nulle part.
- Je vois lance Raul Fernandez très attentif, en se grattant la nuque. Paul Thuillier est chirurgien, n’est-ce pas ?
- Parfaitement répond Katrin. Cette femme était son aide opératoire.
De nouveau silencieux cette histoire de chirurgien rappelle à Raul Fernandez sa rencontre il y a quelques jours avec l’ami de Ramon. Décidément on voit des chirurgiens partout pense-t-il avec ironie. Il ajoute perplexe.
-  Votre client peut être ici comme à Ushuaia ou je ne sais où. Je vais voir ce que je peux faire pour vous. Au plaisir de vous revoir.
Le policier péruvien disparaît en compagnie de l’Ambassadeur venu silencieusement dans  l’entrefait saluer les deux femmes policiers.
- Maintenant qu’on est entre nous. Qu’est-ce qu’on fait ? Lance Laura, un peu agacée par le comportement légèrement prétentieux du Péruvien.
Elliot prend la parole :
- Si cet homme est au Pérou, il est là depuis un certain temps. De quoi peut-il vivre ? Il doit rester discret.
Laura retrouvant sa perspicacité reprend la parole.
- Depuis l’été dernier, tous les comptes bancaires de Paul Thuillier ont été bloqués avec l’accord d’un juge d’instruction français puisqu’un mandat d’arrêt international a été lancé contre lui. Il en est de même en Angleterre où il avait des comptes à la Barclay Bank et à l’UBS.[22]* Elle continue : J’ai étudié le profil de cet homme. Ce chirurgien, partout où il passe, fait l’unanimité. Tout le monde l’adore, surtout les femmes.
- Je vous signale qu’il en a déjà une qui s’est suicidée pour lui. Rappelle Katrin interrompant sa collègue.
Laura reprend la parole.
- Ce type est finaud. Si c’est vraiment lui que l’inspecteur Gudmundottir a croisé au Machu Picchu, réalisez son parcours en quelques semaines, sans papier, sans argent ! C’est mieux que James Bond, ma parole ! On l’a vu courir, sûr, il a du coffre ! J’ai une petite idée pourtant. Je crois qu’il y a un défaut dans sa cuirasse.
- C'est-à-dire ? demande Elliot.
- Il est prétentieux. Cet homme se croit irrésistible. Il est chirurgien, il est compétent. Tout le monde le dit. La modestie ne l’étouffe pas. Regardez cette histoire d’anniversaire. Il va avoir cinquante ans. Que fait-il ? Aller défier plus jeune que lui dans une course réputée dure. N’est-ce pas Katrin ?
-     Pour la course, je confirme répond celle-ci.
-     Non seulement il se prend pour un jeune mais en plus il veut le faire voir. La location d’une Aston Martin ça veut dire quelque chose tout de même. Ce type est un affreux macho, un narcisse, un parano et il avait prévu de se payer du bon temps avec cette petite Astrid, éblouie par ce super chirurgien. Aller jouer au golf, pour un type comme lui, c’est d’un banal. En revanche, aller se défoncer sous un soleil de plomb, ça a de la gueule non ! Puis monter dans une voiture de rêve, en compagnie d’une jolie femme là, c’est le pied quoi ! Qu’en dites-vous, vous deux ? Termine Laura, sûre de son effet.
Elliot et Katrin se regardent, troublés par cet exposé, ne trouvant rien à ajouter. Laura reprend :
- Je continue. La petite Astrid n’a pas pu faire partie de la fête, par notre faute, mais d’une manière ou d’une autre, il a réussi à la contacter après l’accident sur l’autoroute. Je vous le dis ce type est un coriace, un champion. Encore une chose qui, psychologiquement, me parait essentielle. C’est même, je crois, le trait le plus important du personnage, qui devrait, avec le temps, le conduire à sa perte, la vanité. Il est vaniteux. Souvenez-vous, après sa fuite d’Islande, deux meurtres à la clé, tout de même. Que fait-il ? Il rentre dans son pays ; la France lui parait en effet plus accueillante que l’Angleterre où il vivait avec sa femme auparavant. Il rentre donc à Paris et que fait-il ? Il cherche tout bonnement à reprendre son métier de chirurgien et sous son propre nom, il n’a même pas l’idée de se cacher. Il se croit intouchable. Intouchable, je vous dis et c’est cela qui devrait le perdre. Ce type est grisé par les compliments que lui fait en permanence sa clientèle. J’en ai fini dit Laura.
Elliot prend alors la parole
- Si je comprends bien, ce docteur, en tant que chirurgien, puisqu’il passe sa vie à sauver celles de ses patients, peut se permettre de faire deux victimes. Son bilan reste positif.
- Effectivement on peut voir les choses ainsi. Lui rétorque Laura.
Laura semble avoir convaincu ses deux collègues. Elliot reprend la parole :
- Bon. Votre analyse psychologique du personnage me parait intéressante. Parlez-moi maintenant de la femme. Est-elle vraiment dans le coup ?
Katrin, restée silencieuse jusque là, prend cette fois la parole.
-     J’ai fait une enquête serrée en France, malheureusement je n’ai pu la rencontrer. Cette jeune femme a vingt-quatre ans, elle travaille dans une grosse clinique parisienne. C’est une infirmière appréciée du personnel, compétente, elle est de plus très jolie. Elle aidait souvent le docteur Thuillier. On l’a vue, le lendemain soir de l’accident sur l’autoroute, chercher un nécessaire à pansements à la clinique. L’inspecteur français d’Interpol, Edouard Vincenot, n’a pas pu la mettre en défaut. Elle a passé la semaine suivante en vacances en Bretagne et sa mère a confirmé sa venue en Bretagne le lendemain, éliminant une aide matérielle de sa part, du moins après l’accident.
-     La mère peut avoir menti. Ajoute dubitative, Laura.
Elliot reprend la parole.
- Bon pour l’inspecteur français cette femme est innocente. Mais il a  toutefois trouvé une ressemblance formelle avec la femme signalée sur la photographie au Macchu Picchu.
- Ce n’est pas une preuve !
- Non, hélas ! Répond Katrin. Elle enchaîne : récemment, mon boss a fait une expérience auprès de tous les policiers confrontés à Paul Romney, c’est ainsi qu’il se faisait appeler en Islande. Pour la majorité  d’entre eux, l’homme sur la photo est bien Paul Thuillier.
- Je vois. Soupire Elliot à moitié convaincu. Pour conclure s’il est ici, on doit plutôt s’orienter vers les milieux médicaux. A propos de l’enquête en France, est-ce que la Police française a contrôlé les comptes bancaires de cette jeune fille ?
- Je ne pense pas répond Katrin. Il n’y a pas encore eu de poursuite à son encontre.
- C’est peut être à envisager reprend Elliot.
- C’est l’opinion également d’O’Brian intervient Laura. Mais mon chef, après son accident et sa fracture, était tellement agacé par la Police française et par son état d’incapacité physique, qu’il a préféré quitter les lieux et l’hôpital au plus vite.
- Comment ça agacé ? demande Elliot.
- Pour lui, la Police française faisait de l’obstruction.
- My Godness ! Vous y allez un peu fort non ?
- Non ! S’emporte Laura.
Elliot, amusé par l’enthousiasme des deux jeunes femmes, leur propose une mise au point quotidienne, à cinq heures à l’ambassade, durant la semaine d’enquête accordée par l’inspecteur O’Brian.
- A demain donc dit Laura. A propos où est-ce qu’on peut courir dans le quartier ?
- Dans le parc Miraflores. Ça ne vaut pas Central Park mais c’est sympa et vous pouvez prolonger votre course le long du Pacifique. Il y a plusieurs parcs qui se succèdent en montant vers le nord de la ville.




TROIS JOURS PLUS TARD – AMBASSADE DES ETATS UNIS – BUREAU D’ELLIOT
Comme chaque jour Laura et Katrin rejoignent le bureau d’Elliot à cinq heures, pour le bilan quotidien, dans le quartier Surco.
Laura prend la parole :
- Notre enquête à Lima n’a rien donné jusqu’ici. En ce qui concerne les hôpitaux, il n’y a pas eu d’arrivée de nouveaux chirurgiens d’origine européenne ces six derniers mois. Un nouvel hôpital s’est ouvert dans le secteur nord de la ville mais tout le personnel médical vient d’autres hôpitaux. D’après notre enquête les stagiaires étrangers dans les hôpitaux universitaires ne correspondent pas au profil recherché. Ils ont trente ans en moyenne et sont tous originaires d’Amérique du Sud. A tout hasard on a regardé du côté des facultés non médicales, il existe des postes de professeurs associés attribués à des Européens. On a noté ainsi un poste pour un professeur en sciences politiques, italien d’origine. Dans les sciences économiques deux postes, un pour un anglais et un pour un néerlandais, en psychologie un poste pour un professeur américain et, dans une faculté de droit, un poste pour un Espagnol.
- Donc rien à se mettre sous la dent. Conclut Elliot. Décidément on n’avance guère. Ecoutez mesdames on en reste là pour ce soir. Je vais de mon coté sonder Raul Fernandez, il connait Lima comme sa poche. J’ai grande confiance en son jugement.
Les deux femmes disparaissent et gagnent rapidement leur hôtel.
- Bon, on va penser à autre chose. Allons nous dégourdir les jambes ! Lance Laura à sa compagne.
Une heure plus tard les deux femmes tournent doucement dans le parc Miraflores croisant de nombreux coureurs, des habitués du quartier, quelques Péruviens mais surtout beaucoup d’étrangers en poste à Lima. Les deux inspectrices en sont à leur quatrième tour et ont déjà dix kilomètres dans les jambes. La température est douce et, comme d’habitude, il ne pleut pas. Un homme les croise, à grandes foulées, assez grand, longiligne, un Européen probablement, avec une barbe bien coupée. Katrin s’arrête brutalement.
- Regarde ce type, on dirait qu’il court comme Paul Thuillier. Tu t’en souviens ?
-     Parfaitement.  Répond Laura. Effectivement, il a la même allure, c’est étonnant.  Elle  ajoute « Fameuse, cette course de Marvejols- Mende, l’an passé, et on continue toujours à courir après ce Paul Thuillier ! »         
-      
-     Le coureur disparaît de leur vue dans l’obscurité naissante. Un réverbère  leur renvoie, un court instant, son ombre portée qui s’allonge démesurément tandis que la silhouette s’éloigne.
-     C’est fou, il me fait vraiment penser à ce salaud. Insiste Katrin.
-     Arrête ma belle. Tu le vois partout, depuis que tu sais qu’on ne mettra pas la main dessus.
- Je sais, je sais mais tout de même.
- Bon rentrons mon chou, bientôt on y verra goutte. Demain on se lève tôt et notre avion est à huit heures du matin. On doit se lever à cinq heures.
- Sympa ton idée d’aller passer le week-end à Cuzco avant de rentrer à New York dit Katrin.
- N’est-ce pas ajoute Laura.
- Mais j’y pense. Dit sa compagne en plaisantant. On a peut être croisé Paul Thuillier, comme pense l’avoir fait ma patronne.
-     Arrête Katrin, arrête de penser à ce type. Pense plutôt à notre soirée. C’est toi qui vient chez moi ce soir.
-     Oui mon cœur.
À quelques kilomètres de là, un coureur en nage termine son parcours. Il gagne sa voiture, parquée le long du trottoir, une vieille coccinelle blanc ivoire. Il s’éponge le front, satisfait. Il est enchanté d’avoir prolongé sa course le long des falaises dominant l’Océan Pacifique, par cette température divine, humant l’air marin apporté par un vent d’ouest, lequel, à la différence de son homologue breton, s’accompagne rarement de pluie. Son seul regret ne pas avoir réussi à entrainer sa femme, enceinte de quatre mois, fatiguée et peu encline à courir pendant une bonne heure et demie. Au retour dans le parc, à la nuit tombante, il n’a croisé que deux joggeuses à cette heure tardive.




LIMA – FIN MARS
Le congrès péruvien de chirurgie digestive est programmé dans trois semaines. J’ai finalement accepté de faire une présentation en anglais sur les indications actuelles dans la chirurgie de l’obésité. Ramon a tellement insisté que je ne pouvais le décevoir.
- Je tiens à ce que tu m’annonces comme ton invité, un ami chirurgien belge qui a accepté un poste temporaire pour apporter son expertise, pas de détail supplémentaire, ni de présentation trop poussée.
- Ok Paul, euh Jean-Pol. Répond Ramon en le rassurant. Comment va Astrid ?
-     Parfaitement bien. Elle a visité l’appartement  dont tu nous a parlé à Miraflores. Elle le trouve superbe, avec une vue sur l’océan. Tu nous as dit qu’il sera libre l’été prochain. Ce serait l’idéal après la naissance du bébé. J’espère que le loyer sera dans nos cordes.
-     Ne t’inquiète-pas, on trouvera une solution. A propos, c’est un garçon ?
- Oui, on le sait depuis huit jours.
- Comment comptez-vous l’appeler ?
- Si je te disais, Ramon, qu’en penserais- tu ?
- Bah ! Je serai flatté.
- Eh bien, ce sera Ramon. Grace à toi, je vis les plus beaux moments de ma vie et ce prénom est le magnifique cadeau que tu nous offres. Bien entendu, j’espère que tu accepteras d’être son parrain.
- Bravo. A propos tes papiers pour votre futur mariage sont prêts. Les bureaux de la mairie ont fait le nécessaire. Tu pourras remercier le maire que tu as déjà croisé d’ailleurs. Avec tes nouveaux papiers tu pourras aller te déclarer à l’ambassade de Belgique pour te mettre en règle, si tu le désires.
-     Ça c’est mon affaire.
Huit jours plus tard, en rentrant de ma course devenue presque quotidienne, je tombe sur une Astrid enchantée.
- Maria vient de nous faire inviter aux fiançailles du fils du maire. Qu’en penses-tu mon chéri ?
- Tu as déjà accepté je suppose. Je n’aime pas trop ces réunions mondaines mais puisque tu y tiens, je m’avoue vaincu.
- Tu te feras de nouvelles relations.
- Je sais, je sais dis-je. Cachant mal mon manque d’enthousiasme pour cette soirée.




SOIRÉE MONDAINE, FACE A L’OCEAN PACIFIQUE. Début avril.
Beaucoup de monde à cette soirée, dans cette maison au style andalou située sur les hauteurs de Miraflores à deux pas des falaises dominant le Pacifique. Toutes les huiles de la ville sont présentes. L’entrée de la propriété est gardée par un peloton de policiers en armes. Les cartons d’invitations sont exigés, impossible d’entrer sans montrer patte blanche. Je me sens mal à l’aise dans ce luxe un peu tapageur, Astrid en revanche est rayonnante dans sa robe noire. Comme elle dit, elle « prend l’air ». Elle est jeune, elle a besoin de voir du monde et Maria heureusement sait la distraire. Sa présence permanente à mes côtés en salle d’opération ou en consultation peut devenir pesante dans son état. Quant aux courses nocturnes en ma compagnie, elles lui sont déconseillées maintenant d’après le gynécologue consulté. J’approuve, tant l’arrivée de l’enfant me parait fondamentale. Sa robe noire est encore portable et cache sa discrète rondeur, elle est superbe.
Le maire nous reçoit avec son épouse comme si nous étions des amis de toujours ; des photographes disposés à l’entrée flashent tous les invités.
- On se croirait au festival de Cannes ! dit hilare, Astrid en pénétrant dans cette demeure majestueuse. Maria, qui prend le bras de ma compagne, nous présente des tas d’amis dont je ne cherche pas à retenir le nom. Au fond de la salle je remarque Raul Fernandez, le chef de la police, qui semble nous observer. J’ai une désagréable sensation, ce type m’inquiète, on sent le chasseur professionnel avec un soupçon de cruauté dans le regard.
Avec Astrid, nous allons le saluer en compagnie de Maria. Ramon est en conversation avec des collègues médecins, près du buffet.
La foule est bruyante, un orchestre dans le parc de la propriété joue une typique musique andine assez entraînante, elle est couverte par les rires et éclats de voix de la foule. Le champagne, chilien, coule à flots. Ma foi il est correct. Le maire nous présente les fiancés, des gosses de riches, au visage ingrat, tel est le commentaire d’Astrid. Je sens que je ne vais pas faire de vieux os dans cette assemblée mais je dois faire plaisir à ma femme. Soudain je sens une main qui me saisit le bras. C’est Raul. Il est tout sourire et m’attire dans un angle du salon, à l’écart de la foule.
- Paul Thuillier, ça vous dit quelque chose ?
- Pardon ? Dis-je tentant de garder mon sang froid. Non pourquoi ? Mon visage a du changer de couleur.
- C’est un chirurgien français que l’on recherche.
-     Jamais entendu ce nom. Dis-je avec un aplomb que j’espère convaincant. Excusez-moi, Ramon me fait signe de le rejoindre près du buffet. J’abandonne Raul, sonné comme doit l’être un boxeur avant de s’écrouler. Je lutte tant que je peux pour garder et mon équilibre et mon sang froid. Raul me suit du regard, avec un semblant de sourire narquois entre ses lèvres minces. Ramon, tout sourire, me présente de respectables professeurs, heureux de serrer la main d’un confrère belge. J’ai un mal fou à sortir une phrase cohérente. J’ai besoin d’un verre, un verre de whisky cette fois. J’attire Ramon sur l’immense terrasse offrant une vue panoramique sur l’océan dont les rouleaux s’écrasent sur les falaises crayeuses en contrebas. Falaises dénudées où seule une herbe rare résiste à l’assaut des vents dominants. Quel contraste avec le jardin luxuriant où nous nous trouvons. Des cris aigus de grands oiseaux au loin me rappellent soudain ceux d’autres oiseaux dans l’hémisphère nord, les fous de Bassan. L’Islande ! Mon passé meurtrier ! Je vivais un rêve … il s’écroule. Mon cerveau est en ébullition. Prenant à mon tour fermement le bras de Ramon je l’interroge brutalement.
- Tu as parlé de moi à Raul ?
- Non pourquoi ?
- Il vient de me demander si je connaissais Paul Thuillier. Que dois-je faire ?
- Je … Ramon sourit à des femmes chamarrées, un verre de punch à la main, qui viennent bruyamment le saluer, verre qui n’est pas le premier à l’évidence. Il les repousse élégamment. Il reprend : « Je ne sais pas, c’est très embêtant. Je dois réfléchir. Je ne comprends pas, laisses-moi le temps. »
- Bon je te quitte, je vais rentrer avec Astrid. Je vais saluer nos hôtes. Dis-je d’un ton mal assuré.
Retrouvant Astrid, en compagnie de Maria et de ses enfants, je n’ai pas de mal à leur avouer que je ne me sens pas bien. Je dois être d’une pâleur mortelle. Pour m’excuser je ne trouve pas mieux que d’annoncer que j’ai un malaise de « femme enceinte », plaisanterie faisant rire Evangelista et son frère mais pas ma femme. Dans la voiture qui nous ramène dans notre petit appartement, au nord de la ville, je n’ose rien dire à Astrid. Je frissonne, comme si le vent glacial de l’hiver islandais venait de s’abattre sur moi.
- Ça ne va pas mon chéri ?
-     Ce n’est pas encore ça mais je vais mieux.
-     Le monde vient de s’écrouler et dans quinze jours je participe au congrès de chirurgie péruvien. Quelle folie. Une fois couché je contemple Astrid qui vient de s’endormir. Comment ai-je pu en arriver là ? Un coup de téléphone me fait sursauter. Je regarde ma montre, il est trois heures du matin. C’est Ramon.
- Écoute Paul. Mon cousin est un politique. C’est un dur. Il l’a prouvé dans son combat contre le Sentier lumineux. Il a flairé quelque chose, c’est évident mais je ne pense pas qu’il faille avouer la vérité. Il te teste. Il te soupçonne mais c’est tout. Je pense que tu dois rester droit dans tes bottes. C’est ta meilleure défense. Si tu fuis de toute façon il va te rattraper. Crois-moi, il sait faire. Tu m’as bien dit que c’était un affreux malentendu, n’est-ce pas, cette histoire islandaise ?
- Je reste silencieux au bout du fil.
- Paul, Paul tu es là ? Reprend, inquiet, mon ami.
- Oui, oui, je suis toujours là. Dis-je, abattu, on maintient notre présentation ?
- Bien sûr, tu es présent, tu assures, je suis ton garant. Tu n’as rien à te reprocher n’est-ce pas ?
-     Non, évidemment, dis-je dans un souffle, sentant le sol s’écrouler sous mes pieds. Je m’enfonce lentement, inexorablement dans des sables mouvants, emporté par mes mensonges. Les soirs suivants, mon inquiétude grandit. Que dire, que faire? Je ne sais. Les remords m’envahissent. Le voile que j’ai peu à peu dressé sur mes turpitudes passées au point, avec le temps, de les avoir oubliées, s’est brutalement déchiré. Mon passé islandais m’éclate à la figure, je le croyais à jamais disparu tant ma nouvelle vie avec Astrid, ce bonheur partagé, cet amour profond qui m’habite, cet état de grâce devait en quelque sorte m’immuniser une fois pour toutes, me protéger. J’en étais sincèrement convaincu. La première manifestation de cette déchirure concerne notre intimité. Depuis l’arrivée d’Astrid, notre passion amoureuse n’avait pas fléchi d’un pouce, notre « Blue Manor spirit » n’avait pas pris une ride. Nous faisions l’amour avec la même ardeur dans une parfaite complicité dès qu’une occasion se présentait. L’arrivée prochaine d’un héritier n’avait pas encore troublé cette addiction! Soudain, patatras ! Me voici paralysé, torturé à nouveau par l’image d’un bras gelé, dressé dans la neige, le bras d’un park-ranger islandais, ma première victime. Non seulement cette « érection » morbide m’anéantit mais en plus elle s’accompagne de fréquents cauchemars où je dois assurer la survie de notre cellule familiale face à des hordes de bêtes malfaisantes dans un univers de feu et de glace. Astrid me trouve mauvaise mine : « Tu couves quelque chose, mon chou ! » Si elle savait ! J’ai honte, trois fois honte, mais je ne peux me résoudre à révéler la vérité.




REIKJAVIK – HOTEL DE POLICE – 12 AVRIL
L’ambiance de ce jour dans l’immeuble de la police est inhabituelle. Tout le personnel semble excité. Un évènement important se prépare. Les femmes de ménage au rez-de-chaussée chuchotent entre-elles. Dès qu’un fonctionnaire de police croise un collègue dans un couloir, s’engage un dialogue intense. Chaque visage présente des marques de joie, de satisfaction. Le contraste est saisissant avec le climat des semaines passées. Comme si, depuis des lustres, cette maison n’était parcourue que de tristes rumeurs, qu’elle était habitée par un défaitisme permanent, lié à son incapacité à mettre la main sur le sinistre Paul Thuillier. On pourrait presque penser que cet homme a apporté avec lui toutes les calamités que vient de vivre cette île, à savoir, après la faillite économique du pays, l’explosion toujours en cours du volcan Eyjafjoll, l’épidémie de grippe aviaire, enfin les meurtres commis de sang-froid par le chirurgien.
- Ce Paul Thuillier, c’est le diable en personne. Vient de déclarer une femme de ménage à sa collègue. 
- Victoire ! Répond cette dernière. On l’a découvert. Enfin !
Gudrun a réuni tous ses assistants, y compris Katrin, pour faire le point. Une Katrin revenue du Pérou, déçue par son enquête mais pas par son voyage. Gunnar doit bientôt la rejoindre en fin de matinée. La Super Intendante rayonne, elle s’est redressée retrouvant l’allant qui la caractérisait, avant cette affaire.
- Mes amis, nous le tenons. Je viens de recevoir un coup de fil du F.B.I de New York, je suis invitée à rejoindre O’Brian et son équipe demain à New York. De là nous partons dans la foulée pour Lima par un vol spécial. L’arrestation de Paul Thuillier est programmée samedi prochain à dix-sept-heures-trente exactement, dans le ball-room de l’hôtel Estelar de MIraflores, à Lima. Nous avons l’accord et le soutien du GEIN péruvien sous les ordres de Raul Fernandez. C’est ce dernier qui a découvert le pot aux roses, que, ni nous, ni les Américains, avions subodoré.
Notre homme était tout simplement … à Lima et ce, depuis plus de six mois. Surexcitée, comme tout-un-chacun, Katrin lance
- Et je parie qu’il opérait !
- Exactement. Bravo Katrin, tu as tapé dans le mille. Il est chirurgien dans un hôpital de Lima.
Des cris de joie, des hurlements envahissent le bureau. On s’embrasse. On hurle.
- Racontes-nous.
Gudrun prend son temps, savourant ce moment.
-     Eh bien après notre échec il y a un mois, l’inspecteur Elliot en poste à Lima, déçu comme nous, évoquait souvent l’affaire dès qu’il croisait Raul Fernandez, le chef de la police péruvienne. Cet homme, en fin limier, a été mis sur la piste de manière tout à fait fortuite. Il venait d’être opéré par un cousin lointain, le Professeur Ramon Gutierrez pour une opération de la vésicule. Le chirurgien était intervenu sans ouvrir,  procédé que l’on appelle par voie laparoscopique. Tu connais ce procédé Katrin, je crois. ajoute, en regardant son assistante d’un air entendu, Gudrun.
-     Elle poursuit : Le policier péruvien a eu la puce à l’oreille quand son chirurgien lui a dit, à propos de cette technique: »C’est Paul qui m’a tout appris. Euh, Jean-Pol, je veux dire. » Le policier a été d’emblée intrigué. Il se souvenait en effet avoir déjà remarqué cette confusion dans la bouche de son cousin la première fois qu’il avait rencontré son ami le chirurgien belge Jean-Pol Turenne. Le policier péruvien n’a pas fait de commentaire mais son flair s’est éveillé, il s’est intéressé au Docteur Turenne, le grand ami de son cousin, venu travailler pour un temps à Lima et voici le résultat de son enquête. Ce chirurgien, soit disant belge, est arrivé début septembre l’an passé. Comment ? On n’en sait rien. Aucune trace nulle part sur les listes de passagers des compagnies aériennes consultées durant toute l’année passée. Sa compagne l’a rejoint fin septembre, sous le nom de Madame Turenne, lors d’un vol Managua-Lima, avec la compagnie Lan Perù. Depuis c’est son ami de longue date, le Professeur Ramon Gutierrez qui a pris en charge le couple, l’a hébergé puis lui a trouvé un appartement et un poste hospitalier pour Thuillier. Notre collègue péruvien a découvert en menant son enquête que le chirurgien était en relation avec un célèbre trafiquant brésilien. Il s’est même permis de l’opérer dans son hôpital au Pérou ! Sur la demande de Paul Thuillier, son ami a réussi à lui produire des faux papiers au nom de Jean Pol Turenne.
- Et comment a-t-il été confondu ? demande un inspecteur.
- Oh très simplement. Lors d’une réunion mondaine le chef de la police s’est arrangé pour que le couple soit invité. Au cours de la réception, il avait placé un policier déguisé en photographe qui a multiplié les photos de la foule et du couple. Le lendemain le problème était réglé. Aussi bien O’Brian, la police française, Interpol et nous même, nous avons tous reconnu Paul Thuillier et l’inspecteur Vincenot a confirmé, de Paris, l’identité de sa compagne. C’est bien l’infirmière de bloc que l’on n’a pas réussi à rencontrer lors de notre enquête à Paris, en août dernier. Rappelle Gudrun.
- Pourquoi cette arrestation à dix-sept heures trente ce samedi ? Demande Katrin, étonnée.
- Oh une idée de Raul Fernandez, amusante je trouve. Jean Pol Turenne, appelons le ainsi, fait une conférence au congrès de chirurgie péruvien, elle se termine à dix-sept heures trente, on le laisse faire son exposé.
- Ahurissant tout cela. Ajoute Katrin. Mais à propos Gudrun, c’est donc bien eux que tu as croisés au Machu Picchu ?
- Bien sûr.
Katrin repense à sa réflexion à Lima :
-  Eh bien, moi aussi je crois l’avoir croisé, lors d’une course à Lima !
- Tu vois on est quitte. Résume en riant Gudrun.
- Bon, rendez-vous demain matin à neuf heures à Keflavik pour notre vol pour New York reprend Gudrun, s’adressant à Katrin. Gunnar nous rejoint à l’aéroport et nous partons directement pour le Pérou.
Le groupe des policiers présents pousse un hourra et applaudit à tout rompre la Super-Intendante de la police.




CLINIQUE ANGLO-AMÉRICAINE DE LIMA, CE MÊME JOUR.
Depuis dix jours, je ne dors plus. Astrid commence à s’inquiéter. » Paul, tu couves quelque chose, tu as maigri, vas-voir Ramon, qu’il t’examine! » Me répète sans cesse ma femme. J’ai fini par accepter. Non pas pour faire plaisir à ma compagne mais pour faire le point, en tête à tête, avec Ramon sur ma situation, sur ce que manigance Raul Fernandez. Comme tous les mercredis, Ramon opère la clientèle aisée de Lima à la clinique anglo-américaine. Il m’attend après ses consultations de l’après-midi. Je ne sais d’ailleurs pas ce que je vais lui dire. Je n’ai aucun courage.
- Salut Paul. Tu n’as vraiment pas bonne mine. Astrid a raison de s’inquiéter. Lance Ramon en m’accueillant dans son très chic bureau.
- Non, je ne suis pas malade, mais la réflexion de Raul me hante. Je ne dors plus. Comment a-t-il trouvé mon nom ?
-     Raul est un coriace. Bien qu’on soit cousins, nous ne sommes pas amis. J’ai tenté à plusieurs reprises de le joindre depuis la réception chez le maire. Sans succès ! A chaque fois sa secrétaire m’a répondu qu’il était surbooké. Elle répétait la consigne donnée, à l’évidence, par son patron. J’ai tenté de la piéger en lui demandant si ce nom, Paul Thuillier, lui disait quelque chose. Comme toute réponse, elle m’a répondu l’avoir peut-être lu sur une fiche mensuelle publiée par Interpol. Voilà tout ce que je sais du côté de la police ! Tu ne dois pas t’en faire à ce point !
-      
-     Je reste silencieux. J’ai envie de tout lui balancer, tout avouer soudain. Je n’y arrive pas. Je sais pourtant dans quelle situation j’entraîne Ramon et Astrid. Ma couardise est trop forte. Je bafouille :
-     Ramon, Raul me fait peur. Je ne sais pas pourquoi.
-     Arrêtes Paul. Je ne t’ai jamais vu comme ça. Reprends-toi. Que veux-tu qu’il te fasse ? Tu n’es pas un assassin, n’est-ce pas ? Quand j’ai opéré Raul de sa vésicule, je lui ai parlé de toi, de Jean-Pol Turenne, le chirurgien belge de Louvain. Je lui ai raconté comment tu m’avais appris cette nouvelle technique.
-     À Louvain ?
-     Non, à Paris. Je lui ai dit que tu travaillais à Paris et que tu fus mon mentor à l’époque. Cela tient la route.  À mon avis, Raul a vu sur la fiche d’Interpol, un Paul Thuillier, chirurgien à Paris. Il t’a demandé si tu le connaissais tout simplement.
-     Ouais, mais Turenne ?
-     Quoi ? Raul aurait un doute sur ton identité ? Je ne pense pas. L’oncle de Maria, le maire de Lima est un ennemi politique de Raul. C’est son secrétariat personnel qui a produit vos papiers, à toi et à Astrid. J’ai totale confiance en eux. Je n’imagine pas une seconde que le maire puisse me trahir. N’oublie pas que c’est moi qui ai entrepris la démarche. Puis Raul a d’autres chats à fouetter  actuellement. Il est sur les dents depuis l’accrochage mortel de la semaine passée dans la région de Pucallpa.
-     C’est à dire ?
-     Une dizaine de morts lors d’un affrontement entre l’armée et une bande rattachée au Sentier Lumineux. Raul en profite en tant que chef du GEIN pour amplifier l’affaire. Cela sert ses visées politiques. Il doit sa promotion à notre ancien Président Fujimori. Comme tu le sais sans doute, Fujimori est en prison, ce que tu ne sais pas, sa fille se lance en politique et Raul est son conseiller avec le soutien de la CIA.
-     Non, bien sûr !  Dis-je, me retenant de lui hurler enfin la vérité, pour en finir avec ce jeu de rôles éprouvant. Tu me fais un bien fou, Ramon. Tu me calmes. Est-ce mon état de futur père qui me fragilise à ce point. Je ne sais que penser.
-     Tu ne vas pas aller voir un psychanalyste, tout de même ! Si on parlait de choses sérieuses maintenant. Es-tu prêt pour ton exposé dans huit jours ?
-     Oui, j’ai une communication d’une douzaine de minutes. Avec les questions du public on devrait être dans les temps.
-     Bien, quoi d’autre ? Tu sais que Maria et Astrid  veulent venir t ‘écouter.
-     Je sais, bien que l’obésité ne soit pas leur préoccupation majeure.
-     Tu te trompes. Maria a beaucoup d’amies qui lui ont demandé de prendre des notes pour les informer. Bon Paul, il se fait tard. Va te reposer. Tu es un peu trop stressé en ce moment et ne t’en fais pas pour le chef de la police.
-        Nous nous quittons après une longue accolade. J’ai honte de mon comportement, j’ai été en dessous de tout. Je ne mérite pas cette chaleureuse amitié. Je me noie dans mes mensonges.
-     Gagnant notre petit appartement au nord de la ville, au volant de la vieille golf prêtée par Ramon, je suis accueilli par une Astrid inquiète :
-     Alors ? Cet examen ?
-     Rien ! Je ne suis pas malade. Ramon m’a rassuré.
-     Oh ! Mon chéri, comme je suis contente !
Astrid se colle contre moi en m’embrassant avec passion. Je sens son ventre arrondi pressé contre le mien. Nous sommes trois et nous ne faisons qu’un. Nous restons ainsi un long moment, silencieux, savourant cette étreinte. Les larmes aux yeux, je réalise que je suis un lâche, un salaud. Quel avenir nous attend ?




CONGRES DE CHIRURGIE DIGESTIVE DU PEROU – SAMEDI 21 AVRIL
Grand ball-room de l’hôtel Estelar Miraflores.
Bientôt seize heures trente, après la pause de l’après midi. Je suis au pied du mur. Je dois parler à dix-sept heures. Mon texte est prêt, ma présentation power point dure quinze minutes si tout se présente bien. Astrid est dans la salle, invitée par Ramon, mais elle est inquiète. Ma femme sent que je lui cache quelque chose. Je n’ai pas souhaité lui dire la vérité, impossible de dévoiler mes secrets, mais où  cela va-t-il nous mener ? Que va devenir ma compagne ? Et notre fils ? Je n’ose y penser. J’essaie de m’accrocher à ma bonne étoile, encore et toujours. Jusqu’ici rien ne m’est arrivé, alors ? Pourquoi s’en faire ? Après tout j’ai fait plus de bien que de mal dans ma vie, au final. N’est-ce pas ? J’ai soigné mes patients, comme il se doit, avec compétence, avec amour. Astrid partage mon bonheur retrouvé, opérer. Elle connait mes qualités moins mes défauts. Je l’aime, elle m’aime, tout est dit. Alea jacta est. Je suis au Capitole, la roche Tarpéienne n’est pas loin, j’en ai conscience. Telles sont les pensées qui reviennent en boucle, occupant mes journées et mes nuits, depuis cette satanée cérémonie de fiançailles.
La grande salle de l’hôtel Estelar est comble. En plus des congressistes habituels, de nombreux médecins et étudiants ont tenu à écouter ce chirurgien étranger qui vient faire le point sur l’apport de la « chirurgie  sans ouvrir » dans cette « maladie de la pléthore » comme disaient les Anciens, l’obésité. Je suis content de mon introduction :
Vous Péruviens, n’êtes pas encore obèses comme soixante pour cent du peuple américain mais l’obésité gagne vos enfants, du moins ici, à Lima. Bientôt trente pour cent d’entre eux seront en surpoids, dix pour cent sont déjà obèses, ce sera le double dans dix ans. Après cette introduction un peu inquiétante, j’enchaîne sur la conduite à tenir puis sur les indications opératoires dans les grandes obésités. Je suis déjà à dix minutes de mon exposé, il me reste deux minutes pour les conclusions que je veux percutantes. J’ai trouvé mon rythme ; la parole facile, je ménage mes effets comme le fait l’acteur pour tenir son public en haleine. Je tiens le mien. Soudain, un brouhaha au fond de la salle, des murmures dans les derniers rangs. Je devine dans l’obscurité une dizaine de personnes qui s’installent, remuant au passage quelques chaises. J’interromps quelques secondes mon discours attendant que le calme revienne. La salle reste dans le noir. Le calme revenu, je termine mon exposé :
Pour conclure, je voudrais m’adresser, en particulier, aux nouvelles générations passionnées par ces nouvelles techniques et par la robotisation de l’acte chirurgical. Trois choses doivent être retenues.
1 – Vous avez choisi un métier magnifique, mais difficile, où l’échec n’est plus autorisé.
2 - En opérant, à bon escient, un patient obèse, vous aurez l’immense satisfaction d’ avoir un résultat miraculeux.
3 – N’oubliez surtout pas la devise d’Hippocrate « Primum non nocere »
Je vous remercie.
Je regarde ma montre. Je suis dans les temps, il me reste deux minutes pour répondre aux questions du public. A cet instant, la lumière revient dans l’immense salle. Dans le groupe des personnes arrivées en retard une femme demande à voix basse à sa voisine:  
- Primum non nocere. Qu’est-ce que ça veut dire ?
- Surtout ne pas nuire. Répond cette dernière, une grande jeune femme blonde.
-     Il ne manque pas d’air ce Paul Thuillier. Reprend la première.
-     Allons-y, il est l’heure. On y va les amis ! Annonce son voisin, un homme dans la cinquantaine, qui se lève en boitant légèrement. Dans un crissement de chaises qu’on déplace, une dizaine de personnes le suivent vers l’estrade où je m’entretiens avec le Président de séance et Ramon, venu me féliciter. Soudain toutes les portes de la salle s’ouvrent en même temps, y compris les portes latérales, vomissant littéralement des groupes de policiers en armes, vêtus de noir. On a l’impression d’être dans une séquence de film d’action. Quelqu’un crie dans la salle
- Le GEIN !
- Qu’est-ce qui se passe?  Dit un autre, de l’inquiétude dans la voix.
Astrid et Maria, assises au premier rang, sont stupéfaites par la scène qui se déroule sur l’estrade. Une dizaine de personnes dont quelques femmes, inconnues de la foule, vient de monter sur l’estrade. Parmi elles, Astrid et Maria reconnaissent Raul Fernandez. Raul en tant que chef de la police locale s’adresse à moi :
-     Vous êtes en état d’arrestation, Paul Thuillier. Voici les inspecteurs O’Brian du F.B.I  et Gudmundottir de la police islandaise. Nous avons un mandat d’arrêt international à votre encontre.
-     L’inspecteur O’Brian s’approche de moi et, prestement, me met les menottes en me glissant à l’oreille :
- Cette fois, je ne vous lâche plus.
Dans la salle la foule des chirurgiens est frappée de stupeur. Au premier rang Astrid fait un malaise quand je passe devant elle, au milieu du groupe, les mains menottées, accompagné par une meute  de policiers. Au passage, je lui lance :
-  Je t’aime. Pardonnes moi !
- Je t’aime mon chéri. Répond Astrid en sanglotant.
Je ne peux me retourner. Je me sens soulevé, entraîné, et me retrouve dans un 4x4 noir, coincé entre l’inspecteur O’Brian d’un côté et Raul Fernandez de l’autre.
Quand la voiture démarre, je reconnais sur le trottoir une grande femme blonde, l’inspecteur Gudmundottir et Gunnar, le frère de Martha. Ils semblent furieux de ne pas avoir de place dans notre véhicule.
- Où va-t-on inspecteur ? Dis-je à O’Brian.
- À l’aéroport international Jorge Chavez, nous rentrons aux Etats Unis. Raul à ma gauche, l’air satisfait, reste silencieux. Il savoure sa démonstration de force, excellente manœuvre publicitaire pour son avenir politique. Les élections locales approchent à grands pas. Vingt minutes plus tard, nous voici à l’aéroport, des voitures de la police nous ont ouvert la route, dans un concert de klaxons. Je ferme les yeux. La boucle est bouclée. Je réalise que j’aime profondément Astrid. J’ai honte pour tout le mal que je lui fais. Me tournant vers Raul, je lui dis :
- Vous savez, Ramon n’a rien à voir dans cette affaire, il n’est responsable de rien, il a eu simplement un comportement amical avec moi, je lui ai menti sur toute la ligne.
À l’aéroport, notre voiture gagne directement une piste où attend un jet privé, sans aucune immatriculation, dont les moteurs tournent. L’avion est entouré de forces de police considérables. Des hommes en noir armés jusqu’aux dents. O’Brian remercie Raul pour son aide efficace. Ce dernier demande aux journalistes présents, sans doute convoqués par ses services, de photographier notre groupe. Montant en même temps que moi dans l’avion, je reconnais les deux jeunes femmes qui ont couru avec moi à Marvejols l’an passé. Gunnar qui les suit en compagnie de l’inspecteur Gudmundottir me crie : «  Salaud ! Tu as tué ma sœur ! » Il se précipite sur moi et tente de me frapper. J’esquive son coup. L’inspecteur O’Brian essaie de le calmer. J’ai saisi dans ses insultes un « fils de pute » qui finalement doit correspondre à la réalité. On me place dans le compartiment arrière entre deux inspecteurs du F.B.I que je ne connais pas. On ne m’a pas retiré les menottes cette fois. O’Brian et les autres policiers sont partis dans le compartiment avant de l’appareil. J’entends des bruits de verre qui s’entrechoquent. On fête au champagne mon arrestation.




SQUARE DE LA BUTTE MONTMARTRE – SEPT  MOIS PLUS TARD .
Une jeune femme est assise sur un banc par une belle journée d’automne. Devant elle, est disposé un landau où un bébé d’à peine six mois dort paisiblement.
La femme dévore un article détaillé, paru le jour même dans le Figaro, elle lit :
On se souvient de l’affaire Paul Thuillier. Son sort semble enfin réglé. Depuis son arrestation au Pérou, le chirurgien placé dans une prison de haute sécurité dans l’état de New York, attend toujours son jugement. Le conflit initial entre la justice islandaise et la justice américaine pour savoir laquelle des deux devait prendre en charge son cas a été vite tranché. L’Islande a été contrainte de s’incliner bien que les meurtres attribués au docteur Thuillier aient été perpétués sur son sol. En revanche au niveau des États-Unis, la situation est encore floue. En effet le docteur Thuillier, incarcéré dans une prison de l’État de New York, échapperait à la peine capitale s’il est jugé dans cet État. En revanche, il risquerait la chaise électrique, si les avocats de la famille du docteur Tim Johnson, originaire de l’Arkansas, une des victimes de Thuillier, obtiennent un jugement dans cet État . Pour l’instant l’incertitude persiste, une Cour d’Appel fédérale n’a pas pu trancher, elle demande l’avis de la Cour Suprême des États-Unis, formée, rappelons-le, de neuf magistrats nommés par le Président. L’hypothèse de la peine capitale ne peut être encore rejetée. De source officieuse, l’État d’Arkansas serait choisi. »
La jeune femme pose son journal sur le banc et se met à sangloter. Le bébé, réveillé, hurle à son tour. Prenant dans ses bras le nourrisson pour le calmer la femme lui glisse dans l’oreille :
- Mon pauvre Ramon. Tu ne connaitras jamais ton père ! Elle sanglote à nouveau. Le bébé se calme et s’endort après avoir été bercé par sa mère. Un téléphone sonne dans sa poche. Astrid ouvre son écran où s’affiche un nom : Thomas Le Tallec. La jeune femme ne répond pas et clique sur le mot effacer. Elle se lève et disparaît. Le ciel s’est couvert, la température a chuté. Une pluie froide, glaciale, tombe sur la butte, presque un temps… islandais.




REYKJAVIK – MEME JOUR, MEME HEURE
Il neige depuis un bon mois à Reykjavik, l’hiver est précoce cette année. Il fait froid. Un couple courageux pousse un landau le long du lac Tjornin, en centre ville. C’est leur première sortie depuis la naissance de l’enfant. L’homme admire le nourrisson emmitouflé qui babille devant eux, nullement gêné par la brise glaciale. L’enfant a quelques semaines et se met  soudain à hurler. L’homme s’adresse à sa compagne:
-     Chérie, Gunnar a faim.     
-      
-     Celle-ci ne relève pas la remarque, plongée dans son journal, malgré le froid. Elle pousse un cri à la lecture de l’article qui s’étale en première page du journal de Reykjavik. Elle s’exclame :
- Le salaud, il nous a échappé mais il risque sa tête maintenant ! Elle lit à haute voix : «Nous savions  depuis plusieurs semaines que Paul Thuillier n’aura pas affaire à la Justice de notre pays. En revanche, la Haute Cour de Justice américaine a tranché dans le conflit qui s’éternisait entre les deux Etats concernés pour l’attribution du jugement du chirurgien. L’enjeu était de taille puisque les deux Etats n’ont pas la même politique pénale. La Cour Suprême fédérale a confié le jugement à l’État d’Arkansas où la peine capitale est toujours en cours. En tant qu’Islandais, nous sommes profondément déçus de ne pouvoir juger l’homme qui a assassiné notre park-ranger, Mathias Bjorgasson. » Gudrun, folle de rage, fait une boule du journal et le jette dans le lac, entraînant la ruée d’une horde de canards en mal de nourriture.
- Si l’Arkansas l’emporte sur l’État de New York, on sait ce qui l’attend. Conclut  Gunnar, accélérant le pas, regrettant cette promenade beaucoup trop glaciale. Par ailleurs il est déçu que le journaliste n’ait pas évoqué le suicide de sa sœur Martha.




HAWAI –– Fin de MATINÉE.
Deux jolies femmes déambulent, en petite tenue, bras dessus, bras dessous, sur la  célèbre promenade de Waikiki beach, à Honolulu. Elles sont souriantes, heureuses de se faire admirer par la foule des touristes, attablée aux terrasses des multiples pubs de ce lieu à la mode. Entre deux éclats de rire, elles échangent des baisers furtifs. Midi approche, un soleil de plomb vient de faire son apparition après les violents orages du matin. Les effluves matinaux  que dégage la végétation luxuriante de l’île l’emportent pour une fois sur les fumées nauséabondes apportées tant par l’intense circulation que par celles produites par les multiples et gigantesques constructions hôtelières. L’océan, ce jour, porte bien son nom, pacifique, en effet  les impressionnants rouleaux qui font le succès de cette plage ont, pour une fois, fondu comme neige au soleil. Un respectable clergyman, à peine surpris par le manège du couple, de vraies tourterelles en chaleur, lui adresse un charmant sourire, comme une…bénédiction. Soudain l’une d’entre elles s’arrête, ayant cru entendre à l’écran télé du bar qu’elles viennent de croiser le nom de Paul Thuillier.
-     Écoute Laura, on parle de Paul Thuillier ! s’exclame Katrin.           
-      
-     En effet, le commentateur vedette de  la chaîne Fox News, Bill O’Reilly, annonce la décision de la Cour Suprême de Justice fédérale d’« autoriser l’État d’Arkansas à juger le docteur Paul Thuillier, l’assassin du docteur Tim Johnson, sa victime étant originaire de cet État ». Les deux femmes s’embrassent et sautent de joie déclenchant sifflets et applaudissements dans la foule des vacanciers, foule imperceptiblement contaminée par les senteurs aphrodisiaques de cette chaude matinée orageuse.




-     PRISON  DE L’ETAT DE NEW YORK. DANNEMORA. Comté de Clinton.
Dans Le parloir prévu pour les rencontres entre avocats et détenus, Paul Thuillier, amaigri, méconnaissable, écoute attentivement les dernières informations concernant son dossier que lui transmet le jeune avocat qu’on lui a attribué d’office. Les nouvelles ne sont pas bonnes. La Cour Suprême n’a pas encore tranché mais les rumeurs qui traînent sur son cas font état d’une victoire de l’État d’Arkansas sur celui de New York pour le déroulement de son procès. Mal à l’aise, l’homme de loi essaie de rassurer son client sans grand succès. Il a beau dire que rien n’est joué, Paul sent que son sort est scellé. Le ténor du barreau new-yorkais choisi par la famille de Tim Johnson pour transférer l’affaire à la Cour de Justice d’Arkansas a été efficace. L’argument soulevé par celui-ci lors d’une conférence de presse devant les chaînes télévisées a marqué les esprits. « le  regretté Tim Johnson, dont le corps en décomposition, a été rapatrié d’Islande, est désormais enterré auprès des siens à Fayetteville. Juger le coupable, à distance, sur une terre étrangère, serait une offense à sa mémoire. » Le jeune avocat a beau faire, Paul a compris que ses jours sont comptés. IL SERA JUGÉ EN ARKANSAS.
Depuis son élection comme Vice-Présidente du Tea-Party de l’État du Wyoming, la sœur de Tim Johnson a lancé une campagne sanglante contre l’assassin de son frère. Campagne relayée avec succès par Fox News et son journaliste vedette O’Reilly. Les conditions épouvantables de l’assassinat, la cruauté, la perversité du tueur, le plan diabolique mis sur pied, l’atmosphère glaciale du meurtre perpétré sur une falaise d’Islande avant de jeter le corps de sa victime dans l’océan arctique, tout cela, toutes ces horreurs ont été parfaitement évoquées par Bill O’Reilly, dont on connait le talent. Paul, ayant  suivi, dans sa cellule, mot à mot, la prestation télévisée du journaliste vedette, fut pétrifié quand ce dernier, pour conclure, évoqua sa compétence chirurgicale, reconnue par tous, son talent, son intelligence qui ne pouvaient conduire qu’à la sanction la plus terrible, sans la moindre indulgence.
Alea jacta est. Paul, conscient de la situation, plaint ce jeune avocat qui tente maladroitement de lui faire prendre des vessies pour des lanternes. « Game is over ! » Paul se lève et remercie le jeune homme pour son dévouement et demande à rejoindre sa cellule.
Courbé sous le poids de ses crimes, l’homme dans son pyjama orange pense à la lettre qu’il doit écrire à Astrid. « Vous l’adresserez après mon exécution à Mme Astrid Bonnemaison 36 Quai de la Loire PARIS 75019 » dit-il en quittant son avocat.
Cette lettre de deux pages a fait la Une de la presse américaine avant l’exécution du docteur Paul Thuillier. Le jeune avocat, par vénalité, a accepté de la livrer aux médias. Vous trouverez ci-joint son dernier paragraphe. Fait troublant, le gouverneur de l’Arkansas n’a pas encore confirmé la date de l’échéance fatale.
____
Quand tu recevras cette lettre, ma chérie, je serai parti. Depuis cette cellule, ma dernière demeure, je tiens à te dire à quel point je t’aime. J’ai été faible, je n’ai jamais eu le courage de te dire la vérité, honte à moi. Je t’ai conduit dans une impasse, persuadé, contre toute logique, que ma bonne étoile nous protégerait. Je n’ai aucune excuse pour le passé. Après la mort de ma femme, emportée par cette explosion virale, j’ai voulu survivre. C’est mon tort. Les circonstances ont fait de moi un criminel, je l’avoue. J’ai cru pouvoir me racheter en t’aimant, en retrouvant la passion pour mon métier en ta compagnie. J’ai cru au miracle. Essaie de me pardonner.
J’accepte ce qui m’attend. Je mérite cette terrible sanction. N’oublie pas que je t’ai profondément aimée. Tu as été mon soleil, ma déesse, mon « Inti », comme disent les Incas. Un chaud soleil mais fugace, hélas. De notre amour est né ce petit Ramon.  Protège-le, parle-lui de temps en temps de son père. Une longue vie t’attend. Je te souhaite de trouver un compagnon digne de toi. Je vais partir le cœur lourd, bien sûr, mais comblé par ce que j’ai vécu à tes côtés. Je ferai tout pour vous protéger de Là-Haut.
Paul, qui t’aime.
______
FIN.
 

[1] Vasalopet : Célèbre course de ski de fond suédoise.
[2] Amoxicilline : antibiotique.
[3] Zoplicone : somnifère.
[4] Camden Market: Marché célèbre de Londres.
[5] Victoria’s Secret: Marque de lingerie féminine américaine.
[6] Greenwood : Célèbre circuit automobile anglais.
[7] Mounbatten. Famille aristocratique anglo-saxonne ayant donné le dernier Vice-Roi des Indes.
[8] Formal/ Tenue correcte.
[9] Bay of Biscay: Golfe de Gascogne.
[10] Règle Cras: règle pratique pour tracer sur une carte une route de navigation.
[11] That’s a pity : C’est dommage.
[12] Garrincha: célèbre footballeur brésilien,vainqueur de la coupe du monde avec Pelé en 1958.
[13] Seringueiro: ouvrier chargé de l’extraction du latex de l’hévéa.
[14] Laparoscopique : opération sans ouvrir utilisant une caméra et des instruments introduits à l’aide de trocarts.
[15] Sol: Monnaie péruvienne. 1 sol = 0,3 euro.
[16] Atahualpa : Le dernier Inca, assassiné par Pizarro en 1533.
[17] Pachacutec: fondateur de l’Empire des Incas.Il meurt en 1471.
[18] Où est-il? Il a disparu!
[19] Junkies: Drogués
[20] Florida Turnpike : Célèbre autoroute traversant la Floride du nord au sud.
[21] Gallo pinto: Plat national à base de riz, de haricots et de poulet.
[22] UBS : Union des Banques Suisses.
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